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La maison dans laquelle venaient dVnlrcr 
M. de Durantal et sa' femme appartenait à 
«nevieflle demoûelle nommée madcmoisdié 
SarahSophy. 

Cette 4emoisctte avait tenu \ Valence^ P^^'^ 
daQ( fîtirt long-'tenips^ une maison de corn- 
inerte qu'^elle venait de vendre a M. Bouvier, 
k cousin d'^Ânnettef Mademoiselle Sophy était 
àabow. ii« 1 
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la plus riche de tout le village de Durantal, 

et , de tout temps sa maison avait été le 

rendez -vous des habitans lés. plus aisés; elle 

était comme là reine de ce petit monde , et 

tant qu^au château les. propriétaires furent 

absens, mademoiselle Sophy pouvait passer 

pour la première du village. 

Or, dans tous les bourgs , villes , capitales , 

villages, Ibameaux de tout royaume européen, 

asiatique et africain, partout enfin où se trou- 

vent agglomérés sept animaux qu'on décore 

du nom générique d'hommes, il se trouve 

aussi des intérêts qui se croisent, des amour- 

propres qui se froissent , des jalousies qui 

* » • t . 

croissent, et la reine du mondé, Topinien, 

y vient sur rlé- champ, dresscir ses trétaux, et, 

comme un charlatan, parle sans cesse a la 

foule. Or, la maison de mademoîseSe Sophy 

était Fendroit oîi P opinion régnait j, elle la 

dirigeait, la modifiait, et cela avait eu Ke», 

dans Porigine , par un motif qui n'était plus 

connu que des vieilles téies à perruques de 
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rèridiroît, et ceux qtiî ft'^avaîerit pas l'iiônneur 

ffaller chez mademoiselle Sophy répe'taient 

encore ces bruits dans ce qu^elle appelait 

èurs conVenticuIes : nous allons les traduire 

Éid^ement au lecteur. 

-» 

Cette soeîeie seéoftdaîré dé fà petite bour- - 
g[éoisié'de l)urantal tenait son bureau chez 
î'épîcièrc du village. Or, voyez -vous ma- 
damé Jacotàt au coin de son feu, dans son 
arrière - boutique , entourée de sept ou huit 
îlâhs, fermiers, tailleurs, boulangers, tous 
membres de la petite propriété, et les indus- ^ 
triels du canton? 

-»*- Oui, répëtaîf niadame Jacotat, tria mère 
itt^H dit que fnsfdetnoiselle Sophy avait été 
jolie , mais très jolie, a dix-liûit ans; qu^'éHe 
avait été amoureuse, mais comme on Fêtait 
dans Pàaicicn régime , bien plus qu'^aujour- 
d^huî : elle était donc amoureuse et armée d^tm 
jeune homme, le fils d'an président k mortier 
eut parlement. Mais les parens de ramoitrccrx 
n'^avôfienl pas voulu les marier, et Ton m'a dft 
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que c^est ce jeune homme qui lui a acheté sa 
propriété à Durantal. Elle y vivait dans la 
retraite, et le jeune honune venait la voir 
clandestinement la nuit. On dit que. c^est le 
président actuel du tribunalà Valence, et qu^il 
a tant aimé mademoisellie Sophy qu^il n^à 
jamais voulu se marier. Le fait est qu^à Va- 
lence elle allait. souvent chez lui, et lui chez 
eUe, de n^m^re que cette ™ai..n«le«oi. 
selle Sophy , qui fait tant sa dévote et sa 
vertueuse, n'^en apasmoins eu un enfant de lui. 

— Un enfant! ... s'^écriait-on. 

~ Oui , un enfant , et elle n'^a jamais osé 
le garder avec elle: on ne. sait pas ce qu'ail 
est devenu. C^est un crime cela! une mère 
doit , quelque chose qu^on pense d^elle , ne 
jamais se séparer de son enfant ! Elle niB parle 
jamais que de vertu ; elle a chassé la petite 
Jeannetoà, parce qu^ellé avait fait un enfant 
avec le dernier garde-chasse, ou avec un autre, 

n'importe ! c'^cst le garde r chasse que Ton 

■ 1 

accuse : elle aurait dû plutôt la secourir !m<« 
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mais yoiIh\ on condamne dans les autres ce 
quW a fait soi-même... Ici Tëpicière se croisa 
les 1)ras..... Mademoiselle Sophy, reprit-elle, , 
est riche, alors on va la voir ! on fait comme 
si Ton ne savait rien, et elle est reçue auchâ- 
leau, c'est-à-dire elle Te' tait par les anciens 
seigneurs : mais le sera- 1- elle par ceux-ci? 
c'est une question # 

' — Qu'est devenue Jeanne ton P.. .demandait 
un des auditeurs. 

— • La pauvre petite!... reprit l'epicière 
infati|[able , voilà ce qui lui est arrive : Le 
grand sec, qui est l'aùii du nouveau proprié- 
taire, l'a établie à dix lieues d'ici , je ne sais 
ou. Elle aune auberge, unefernie, une habi- 
tation , quelque chose comme un immeuble 

\ 

i 

enfin, et le garde-chasse a un emploi qu'il lui 
a fait obtenir par le préfet, son ami. Au^si l'on 
a grogné contre celui-là, qui a l'air d'un bien 
brave homme : il ne s'en fait par accroire , il 
vient m'acheter du tabac à fumer quand il 
lui en manque et qu'il est hors du château, 
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car il çn a S2| provisîpîf. Si j'^çtài^ m vUle, 
j'achèterais biep^ce tabac-la auprÎ3f de Pprl car 
c'est du tabac des îles f et je dis qu'il e^J: i^- 
n^eu$, car mon bpmme en a senti le fuff}çt, gt 
^ s'y connaît! mais pour les gens 4ç Purantal . 
le notre est assez bon, les paysam ne i^pnt p9s 
au monde pour avoir leuips aises. Au surplus, 
-le nouveau propriétaire fait tray?iiUer, ç*c?t 
un br£^ve homme I ça 4 finlant d^écnç ijuç j'ai 

de grains de café ! ... 

/- ' 

Ge fragment de la çpnyersatiQn de re'picière 

• # ' • 

instruit suffisamment le leçtenr des ante'cédens 

de la vie de mademoiselle Sopty, ^ntéçédens . 

qu'elle cachait avecim soin curieux et so^s ^n 

masc|ue de dévotion qui p6i|i\ait ét^c aÎQcère ; 

le^ femmes sont toujours de bjonne. foi, Majln^ 

tenant, avant d'^introdiiira nos demi: mariçs 

chez eux^ U n'est pas hors de propns de faire' 

connaître le$ personnes qui se trouvais ^ojts • 

chez madçinoiselle Sophy, car. elles, doivent 

avpir une influence sourde et c(\dl^ sur )ei^*s . 

s 

4e^tinecs, 
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I^e cure y venait souvent ; maiâ comme son 
rôle est très court dans cette histoire, on peut 
«eoout^ater de dire qu'eau coin de k cheminée 
était un vieillard de cinquante ans» habillé, 
tourné. et parlant comme toôs les curés de 
village : il n'^est là que. pour la syinétrie. U 
écoutait avec patience , discourait quwd il 
pouvait, et, depuis peu, le pouvait rarement, 
à cause de Parrivée récente d^un persoimage 
qui ne aéra pas inconnu . à ceux qui ont pu 
)àmleF^icaire des Ardennes. 
' Ce personnage était la femme clu maire; elle 
pouvait avoir trente-six h quarante ans, mais 
un l«%6r -eaibonpoint lui permettait d^en 
escroquer une petite partie. Elle était mariée 
depoia peu et venait.*. d'Ion?.... c^élait un 
aecret quVlè avait très Ixien su garder, mal- 
gré son amour pour les confidences. Part de 
pb««r ^-elle p«,,«* „ieu. que m.M 
député loquace, et sa tendance à tout appren- 
dre et a tout savoir. Elle était toujours bieii 
mise, mais ses manières n'^annonçaient pas une 
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extraction bien élevée , et quoique toujours 
occupée à bien parler, à s^étudier, à affecter 
le bon ton et les belles manières, souTeîit une 
phrase» un proverbe commun la faisjsdent res- 
sembler à 1 • âne qui mohtr e le bout de Poreille 
sous la peau du lion. Il y avait six niois qu^dlé 

« 

était établie ^ Durantal , oîi son mari était 
arrivé un bçau joui*, muni dWe belle nomi- 
nation a la place vacante de juge de paix. 

Ce que Ton avait' pu. savoir de cette in« 
connue, c^est qu^elle devait toute {ha fortune 
a un vieillard re^ctable^ on ecclénastique, 
qui venait de lui laisser toute sa fortune par 
son testament, et souvent cJle parlait td» res- 
pectable M. Gausse en termes d%éritier con- 
tent. A ce dernier, nom, Ton doit reoôanailN 
Mar^fuerite * : miaûs comment Mai^fuerttQ 

* Dans le Vica^ire des Ardenneêy Marguerite est la 
servante d^un curé septuagénaire qui a lamanie de 
citer des proTerbes. Dans ce roman, elle est peyile' 
comme une femme curieuse et bayarde, et elle a 
manqué plusieurs fois épouser le maitre d^école 
dont il Ta éti^e question dans la note suiyante. 
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9-t-elIe pu subitement franchir Tcspace qui 

se trouve entre une cuisine et un salon ? c^e&t 

'• • • • • . . 

ce que le lecteur ne tardera pas à apprendre. 

Marguerite était mariée... mais a qui? a 

Itf. de Secq, juge de paix. De Secq ressemble 

bien a Lesècq *• Nous allons donc encore 

i 

rendre raison dis Éetté nouvelle métai;norphose 
»du maître d^école qui jouait jadis un si grand 
rôle à Àulnay - le -Vicomte. 

Lorsque MareusrTuUius Lcsecq fut posses- 
seur, des cent mille francs que lui donna Ar- 
^ow pour le laisser échapper de. la prison 
d^Âulnay-le-Vicomte, oii on Tavait arrêté par 

* Marcus-Tiollias Leteoq est» dans UVioiUféieê 
Ardfinneêj le maître d'école du yillage d^Âulnay-le- 
Vicomte, ^>oniqae, méchant envers ses supérieurs, 
quoique ranqMmt devant eux , fiuifaron et soujde à 
la fois 9 pauvre et attendant tout de tout le mondes 
insouciant, mais aimant à brouiller tout le monde. 
Il arriva qu'Argow fut pris à Aulnay et reconnu 
comme pirate, et, dans cette occurence, Lesecqfut 
chargé de veiller sur le* prisonnier, qui obtint sa dé- 
livrance au prix de cent mille francs. Il est néces- 
saire de S»k^ connattre ces circonstances, parce *fae 
la suite du Vicaire des Ariennes'pexxt ne pas engager 
tout le monde à lire ce premier itoman, * 
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hasan) , Lèaecq se tronv^ trop gt^nd seigiieùi* 
pofur rester maître d^ëéole k Aulnay , il vint 
dùnQ à Fms, et son premier soin^ut de re- 
demander ses anciens prénoms deJeanr 
Baptiste ^ dont il s^ëtait dëpouillë pendant la 
^révolotion pomr prendre les glorieux*^ noms 
de CScëron, son auteur favori, quMl ne com- 
prit cependant jamais. Alors, en examinant^ 
avec soin son extrait de baptême dans Fori- 
ginal, il recènnjiit que l^L était forme de telle 
manière quMI pouvait hardiment passer pour 
ùh D ^oh n^jfserait pas affirmer que Pastucîeùx 
maître dVcdle n^ait p^s un peu aidé à la lettré. 
Qte*i qui! en sfnt, it prëtencfit qu^il était no- 
ble» que les âSee^ étaient très connus, et il 
alk^bmt le 'monde sous b n^n de /M. df 
Secq. La protection du seigneur d^Aulnay lui 

fit obtenir la preadière justiGe de paix qiiî 
¥ièiiA!^it à taepier , maiâ cette justice de paix, 

. qui devait êlre le premier bâton de Péchelle 

p0iir Paudaeseiix de Secq, lui fot aliîevée a» 

botit cle quinze jours , par sliit^ d^un chan- ' 




tdlsixuânt ctm <ia«» popr k ^édwim^i^ ^ 
àette disgrâce fit de squ voys^Q, 0» le. mumi 

iMimîmtiqQ «V/^ «oUloitaticm I qui Iwmi: 

Im Qmé ftait mori ; Mso*guQrit;« ^rlUii^ au 
im^m du femeia t^sti^i^ qu^dk serait 4 
l(H[^tQiiip9 paurfttiyi, ^«Ito «9 trouvait ridii 
du siiinuta k quatre^Yingte roilla bmm* Lo* 
$eqq, q». plutôt M^ 4^^ Seeq» redevint 9mévi- 
reusit fou 4e Trâpànble goUvémauta » ^ ib 
rçuiûrent aiusi une Joituue de pii» de dinii 
eeut mille franc». AitoSi quand Mt de, ^ecq 

f ^ destitué de sa place de }ugi de psw è 
Purautiil et prâmu ii loi place di^tinguéer de 
mair^y il trouva très lionuFalde pour hilde 
r^ter dnui un paya où IW- vivait .k^ hm 

' màrcltë et où il pentrafit )ouer un v6ki. oh^ 
il ms^iasait k$ fencti^iis de precureur du 
HH a^i?e0 du tsibuMl ^ pai^^ l^ piws eÀ 
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Taudiènce etaU consacrée aux affaires de po« 
lîce, et il Voyait dans l'avenir que M. deSecq, 
inconnu comme maître d'ëcole, cachant sa 
vie passée avec soin, înair^ de Dursintal' et 
riche de dix mille livres de rentes, serait pres- 
que un personnage a Valence, et qui sait 3i les 
circonstances ne le pousseraient pas plus haut! 

Voilk le récit dçs événemens qui amené- 
rent Lesecq dans le pays qu'^habitait un 
homme que^ deux ans auparavant, il avait 
tenu en prison et qui lai avait fait sa fortune. 

Madame de Secq ëtait donc dans le salon 
de mademoiselle Sophy'. On voit d^îcî qu'die 
ëtait la personne la plus haute en dignité, et 
que, passant pour noble, elle tenait le haut 
bout. Or, Ton doit deviner Tair, l'importance 
qu'elle affectait : elle l'oulait ses* y|pux avec 
mignardise, tâchait de parler bas, et, par 
instans, élevait {b|*tement la voix^par suite de 
son ancienne habitude. Enfin, souvent M. Ho 
Seéq la pinçait quand elle disait un coUidor^ 

une casterolie, avafU-zhier^ et une mîultitude 

» 
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de paroles semblables. Le séyère M. de Secq , 
pouvait bien corriger les mots, mats les 
gestes!... ces autres mots d^un langage près- 

qu^aossi important, c'^était bien la chose im- 
possible. 

Avec madame de Secq, 4E>u Marguerite, 

I - 

comme on voudray étaient le receveur des 
contribution^ et sa fenime, deux personnages 
lissez indiflSérens-, mais aidant la médisance 
et les caquets : un propriétaire de Dur^ntal 
et sa £emme tachaient de mettre a fin, avec 
deux anciens marchands retirés, un boston 
dont on devait parler le lendemain, absolu- 
ment comme dans hi Petite ville de Picard. 
Ce propriétaire était un véritable hobereaUf 
chicaneur, processif, tenant à sa noblesse, qui 
datait de cinquante ans, susceptible à Pexcès, 
exigeant, impérieux et bavard, tel était M. de 

. • 

Rabon. Mais au milieu de ce monde et a côté 
de madame de Secq était madeôioiselle Sophy • 
Elle pouvait avoir àpixs^te à soijcante-six ans; 
son visage était très-bien conscrré, mi^s die 
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ék pmtait totrjôHr^ hh bdiïftét m baignéoséf 
éb atâ&ttiÂte ctgëMl de dinltéllë «toiré; Sèi 
dlcfVêttt ëtaient (loadi^d et cré(>â «otnMc? I 
Tanciepne mode ; ses yeux gardaient tÉHf ^U. 
irââté H luie étpre^^to diffiéiîe^ i t&iéte. 
pu V^t ^elle fttait dû èitt éxifêmemétà ^ 
Ibelfe^ mais hontte m i^M^ime hfàh; ^tdcimeiit, 
itisL viraeité jiitëtiilê âû son refftità é^âéëté 
lesléa, ofi pontait sic^QS|èr <}ae ^nelqué^ 
iitifis j^nuètte pùMià^M m pas ft^eSt'éitlotf' 
^mxfêk Éé py Ifdré dé ééè feçéns. Se pfaf^id^ ^ 
ftoiftié exprimait Toi^eil, Fenviéf èt^urlûfft^ 
imcr profende dis^mulation ; nëannioins , Ik 
tMVet^ rexprés^ôfi dé ce» i^t^ses pàdsions, 
Iq^aMissait tttié in^tAëtude ta^ qlii annM^ 
çait conimé Un remords, et na crbservateiir 
Irf érenfn pai" les tsnq&^i de Yalmce àiiratt^ 
fetofmtt cpfe ^ette Mif i^^êmt h rafèlretèt 
qmàqtve fiMf f e envers ht iiMttf e par h strieie 
«tëcQttofi^ des peiites M mirMi^s^ pi^^ues 
«lélarelt^iofi', 
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II sera tires-utiki ayant de reprendre M» de 

Durantal et Aniîette où nous les avong laissa, 
c^est-à^dire dans Tantichambre avec titmte la 
société qui était accourue comine nousl avoin 
dit| de faire assbter le lecteur aux derniers 
propos tenus par'ce cerde dci la Intttc aocielé 
de Durantal. 

y 

— Monsieur et madame Bouvier vont venir 
au château, avait dit mademoiselle Soptiyi 
car vous savez la grande .nouvelle ?.. • M. de 
Durantal épouse cette cousine de madame 
Bouvier, cette jeune jpersonne qui a ^té en-: 
levée ! . . . Adélaïde Tavaît tien prévu ? . . . au 

surplus, quelle que soit la nature dèis événe- 

'■■*"• 

ihens qui oni lié M. le ndàrquis de Durantal 

■ . . ^ 

avec mademoiselle Gérard, le mariage ratifie 
^ et effiice tout. Nous verrons comment elle se 
conduira ici . . ^ elle est Jeune • • . 

-^ Àh! dit madame de Secq/elle aufineBh 
fera le cewqtie de notre petite sociéteY<^rt 
k^rsque ces messieurs étaient seub m cMteau,, 
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il ne pouvait pas y avmr moyeîfi àt fré- 

•^ La dit-on jolie f • .. demanda madame dé 
Rabon en interrompant. 

•~ Une figure de convention, répondit ma<- 
demoiselle Sophy; elle a de la gràcç. Au siir^ 
t>lùS| nonsla^ierran^....^ 

Ce fat à ce moment que la cuisinière, eilaree 
et tout ëpouvantée, accotlrut en disant que 
des ^ gens malintentionnés assiégeaient la 

r 

maison, et après une petite délibération Ton 
se leva en masse pour courir recevoir M. et 
madame de Durantal, ainsi qu'ion la vu dans 
le cbafMtre précédent. . ' 

Aussitôt que ces deux grands personnages 
furent introduits dans le salon, on les amena 
devuit le feu, les parties furent quittées, et 
Ton vint se grouper autour d^eux. Mademoi- 
selle Sophy offiît sa place à Annette, qui gre- 
lottait de froid , et sur-le-cliamp tous les vi« 
sages {nrirent cet air courtisan et obséquieux 
que les inférieurs à petites idées aiffiocteilt 
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devant les gens élèves en dignité ou qm po$« 
sèdcnt une grande fortune. ^ , 

' Lorsqu^Annette se fut i:éckaufiSée et qu^elie 
eut promené ses regards sur cette assemblée, » 
aucune des, figures qu^elle aperçut ne lui plut; 
néanmoins elle leur adressa à toutes un gra- . 
cieux sourire, et éUe dit k mademoiselle. So* , 
phy: -— Madame, nous avons interromt>u le 
]en*.. \e vous en prie', continuez, je suis bien 

V * 

fâchée , ^u dérangement que je vous cause , . 
mais lé temps horrible qu^il fait et Terreur 
du postillon nous servent d^ezcu8e..« ^ 

Mademoiselle Sophy n^entendait pas; elle 
contemplait Argow avec une curiosité extraor- 
dinaire. ; 

— Gomment !«o le postillon... madame.** 
CTest la première fois, dil^eUe, que j^aiThon- 
neur de voir M. le manjuis de Duranlal... 
7 «^ Madame , répliqua Jacques de Ddrantal , 
cessez de me donner un titre qui ne m^appar- 
tient pas. . . je ne suis point marquis.» • 

Pour un caractère aussi fier que Télatt jadis 
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celAi d^Argew, cejL aveu dui^it pu parattre 
coûteux y mais il le feisàit dâtis toute la sincë^ 
rite de son àme. et par line profonde hiltntlité 
chrétienne. , . 

Sur une certaine quantité donnée de 
' femmes , il s^y eii serait trouvé beaucoup que 
cet aveu aurait affligées ou choquées ; mais 
pour Annette ^ elle aimait trop son qiari pour 
lui*méme , et eette phrasé ne lui fit aucttne 
impression; 

'^ Mais , monteur , c6nf inua mademoiselle 
Sophy préoccupée , la terre de Durantal est, 
pourtant un marquisat f • . . 

— Vous oubliez, répondît Âfgow, qtté 

.cette terrC' ne m^appartient que depuis quel-^ 

ques années I et que le seul moyen de me 

* 

faire pardomier d'^en avoir pris 1$ hoiai ^ e'^ëst 
de n^en pas prendre le titrer 

«r 

-^ Habiterez-vdus lon^4emps notre pays , 
madame?..* reprît mademoiselle Sopliy^ se 
souvenant qu?Ànnette lui avait parlé ; je vous 
prie de^m^excuser ; vous me dîsies ^ue le 
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pèiitillon. . . Âvési-vous VU k Yalcncë Madame 
Bouvier?... 

—2- Nous n^'aTons hii qù^ pa^sdr , i*ëpondit 
Ahhette. Et en ce knobieht elle lança un regatd ' 
à M. de biitahtàl comme pdur lui dire -^ : Oh! 
sortons d^ici|îi», ti que tous ces gens he s^în- 
terposent pas enti'e nott'ë bohhetU:' , cbihthe 
jadis aux Italietis. cette fbule que hotls avons 
ftiié. 

Ce t^égard fiit compris par Argow, mais il 
le fut aussi par mademoiselle Sophy , qui ètl 
fut d^autaht plus blessée quWrgow demanda 
sttîr-lëHcliamp si Ton ne pouvait pas cnVoyer 
qtielqU^un aU château. ^ 

-^ Mes gens j dit mademoiselFc Soph^ d^Un 
ait* compose , ne ëôht guère en ëtat d^y aller 
paille temps qu'ail lait , mais oH peutëveiller 
qttelqu'^un dans le village^ 

— Ccst inuiilè , dit ArgoW ^ car il më 
semble que le mur du parc passe auprès de 
votre jardin , et il y a précisément une pôrlë 
qui donne sur une allée couverte^ Attendez ^ 
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madame , dit-il à Aiuiette , dans un instant 
TOUS serez au ckâteau. 

Argow s^ëlança et disparut ; il fit sauter la 
' porte , et malgré lé vent et la pluie il vola 
vers Durantal ayec la rapidité de Féclair. 

r^ Madame , dit mademoiselle Sophy , vous 
êtes sans doute mariée depuis peu ?••• 

— Madame , nous sommes sortis dePéglise 
avant-hier au matin pour monter en voiture ; 
Phôtel de M. de Durantal n'^était pas préparé 
potir me recevoir , et nous comptions passer 
la plus grande partie de Tannée à Durantal , 
de manière que nous avons préféré y célébrer 
notre mariage, notre famille étant h Valence. 

-^11 y a bien long-temps , dit mademoiselle 
Sophy, que je n^ai assiste à aucune fête au 
château de Durantal; dont les anciens pror 
p^iétaires voyaient fort peu de monde. JMtais 
admise dans leur intimité ; et je les regrettais 
beaucoup avant de vous avoir vue , madame , « 
ainsi que M. de Dùranlal. 

Assurément cette phrase signifiait : Invitez- 



i«ki 



Hm«««^«i»v*"** 



• ' 



— 21 ~ 
moi!.., mais Annette , qui la comprit parfai- 
tement bien , jeta un- regard scrutateur sur 
Pappartement et sjar la maîtresse , et d'^après 
cet examen ne crut pas devoir répondre à cette 
attaque d^une manière favorable , parce 
qu'^elle ignorait si Paspect de cette antiquité 
duràntalienne conviendrait à son mari ; alors 

•* ^ 

elle se contenta de sourire en disant : — Je isou- 
faaite , madame ) que si jamais nous quittions 
ce pays , il nous reste , en partant , Pespoir de 
voi^ laisser des regrets^pius durables. Y a-t-il 
'. long'^temps que le château est inhabité ? 

. — Il est abandonné depuis la révolution ; 
les propriétaires n'avaient plus assez de for- 
tune pour y rester , car il faut la fortune im- 
mense de monsieur votre mari... 

•^11 est donc bien riche?... dit Annelte 
avec surprise. 

— Il faut qu'ail le soit , car depuis un mois 

Pon a de'pensé plus de six cent mîlk francs 

. pour meubler et décorer le château : tout est 
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Tonu de Pari^. Coiftniei\t s» ^ifWyjn^i^^sçm* 

çfue TOUS ignoriez,., 
A. cç nioiueiit Kvisojw rgpU'fi danft |ç saImi 

TT Madw«e, U y mwwt' vo^w^ à tu {tarif 

•r^Madan^e, dU Aai^ette çai se levant, jf 
VQus remeri^iç de ypj^re aia)a\|le ho^U^^éfff 
Toute la compagnie se leva pom açqfm? 
pagnerM. et madame de DuranM^ 

Arrivée dans )a cour y Aiinette , ei^ yojfint 
Peau et la bque, hésita ^ 3? omettre ^m }ç^ 
petit pied ; Argow la prit dans ses bf as , et 
saluant la compagnie il Temporta comme 
s'^il eût tenu une fleur qu'ail craignît de 
bris.er... 

— C'est une pie-grihche , dit mademoiselle 
Sophy quand ils furent loin , et lui c^st un 

fort grossier personnage ! • . • 

• * ». 

La société regagna le salon, de mademoiselle 
Sophy en commentant cet oracle de la sibylle 
du lieu. Marguerite voulue prendiirç h, 4^feQse 
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de la jeune femme; mais cette contrariété 
aig:uisait la langue de mademoiselle Sophy, 

* - 

elle parla contre les nouveaux mariés avec 
irœ!. . • Ce fut la sourcede bien des malheurs ! • • 
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Ânnette; entrait donc en ce moment daiïs 

' ce château que ses pressentimens lui avaient 

montré comme devant lui appartenir un jour, 

et la tendre dévote y entrait avec Phomme qui 

lui e'tait apparu comme un époux glorieux. 

Elle mit pied a terre sous une voûte bril- 
lante ; car le grand escalier avait a chaque 
marche deux vases de porcelaine datas lesquels 
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les plus belles fleurs disputaient de parfums 
et de couleurs^ et de dnq en cinq marches 
un élégant et simple candélabre supportait un 
globe de verre dépoli contenant la lumière, 
ce qui répandait un jour doux et voilé. IJa 
voûte ei ses sculptures avaient été nettoyées ;- 
le portique du hai^ était décoré de- quatre 
magnifiques statues , et les deux portes des 
appartemens brillaient d^oi^ et de moulures si 
délicates que la jeune épouse , frappée d^une 
recherche en harmonie avec ses goûts , qui 
avaient été si bien étudiés, jse^ pencha sur le 
bras de' M, de Duraplal, Parreta^et lui dit : 
— Voilà le rêve de mon âme ! elle se réveille 
en voyant son jour , son soleil !••• Oh! que je 
s^i^is heHreu$eJ..« Elle pressa Argow sur sion 
. sî^n Qf; rest^ quelqitès ajoutés jouisi^nt de 
q^ do^ç^ pr^^sion Qoimm de la plus gr^de 
joie; dç h terr<e« ElUe aur^t voulu ârréler le 

C9 n'étsdtpius Vheure 4^3 pre$^ntimens , 
^ pi^f¥ip9 » OM elle le» tournait a son ay^- 
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friaaiGp'§4U9é pur la friticheur de )a voùt^.et 
ptr la présenoe des àeurs 3 enfin ^ cile np 
marcbait pbia que d^encliaiiiemaiia eo eo^^i»* 
t§ineii8. Son é^om rintroduieit dan» set afi- 
ptu^lemeBS \ rien B^étaîl plw râohei, |diiB 
çl^pont; liEi g^âfe, la beaiitë^ la reckarclie 
dea «roameosi das diraperies» doa lawblas^ 
était «ans ^^ ; ^a ce qui la flatta le plua, 

■ 

ta ftik aa dbamliPe à ooupher^ Elle étaik esac»- 
toinenl ^iée anr sa ekaml>re de Paris , sî ee 
p^St que dbique. oroemenl élait etéenté^Hme 
mmère lâeii wpérieure* Le caebei&iFe blmc 
remplaçait là perkale , jj^ sieie» le raëriA^, 
litiles mai^bi^es^ l^doj^res y étai^pt prodigués 
avec ge^t. 

~« AI^l§^e,'dit Ai^lv avec we YÎsiUe ém^ 
tionlorsqu'^ils farentparyeiw^^l^spparteawit 
'^ivg^V^ <^^t« c^pol^e et ces^ appartecoens 
sont les vôtres; Yim^j^ejç'^z ^çi^qursimattreiuse, 
qndileSiqnç soient ves v<4pntes. hi vcfere ïnari 
ne sçra j^tfgpiaqv^ ramapt k plus s9Uiai^> hi 
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plus tendre , le plus affectueux , ramant .des 
premiers jours de notre amour. Vos ordres 
n^'âuront pas le temps d^arriver sur vos Ijèvres 
adorées ,* et ce sera toujours, comme aujout^ 
d^hui, un geste , un sourire , un regard qui , 
toujours compris,me diront vos chers dësirs« « • 
,çt rien n^empechera qu'ails soient exécutés* •• 
Oui, mon Annette, àjouta-t-il en saisissant sa 
main et en la ëoùvrant.de baisers, tu seras 
mon unique amour y Pétre sur la tête duquel 
reposeront totite la vie , toute la félicité d'^un' 
malheureui indigne du ciel , dfi la terre , re-' 
^poàssé par toute la nature , mais quiose prendra 
ton sein pour asile. • . 

Elle; entendait ces douces et tendra paroles 
aveciûicharmeinexprimable.QuelquesIarmes 
de bonheur sillonnèrent, ses joues ^ et Jui 
servirent de réponse* 

—^ Cette scène , dit-elle, me fait à Tâme 
comme une fête de TÉglise ! . • . 

HOiidemeUrerez*vous donc? demanda-t-elle 
avec embarras, après un moment de silence. • • 
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^« Mes appartemeiis , répondit-il , sont 

^ . '.' ' ' ' ' ' i 

U ouvrit une porte , et Annette parëpurut 
avec un ravissant plaisir les appartîntes 
d^Argow V qui se trouvaient en parallèle / 
car on avait consacré aux appartepiens des 
mariés toute Faile du château qui avait, sa 
vue sur la campagne de Valence; . 

— Ah ! c'est bien , dit Annette , nous se- 
rons toujours ensemble, et Je pdûrrai même 
vous entendre chez vous J . . . 

En 3e retrouvant sur le portique de Pesca- 
lier, Argow lui montra une galerie décorée 
comme Tescalier, éclairée de même, et An- 
nette arriva aux appartemens de réception: : 
alors, dans un salon immense et magnifique, 
elle retrouva monsieur et madame Gérard qui 
venaient d'arriver par Tautre route. Il était 
très tard, et aprèsmiUe questions, madame Gé^ 
rard, en mère discrète, conduisit sa fille dans 
la chambre qu'elle venait déjà de nommer la 
chambre de Paris. •• Lli madame Gérard rem- 
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l^t les demiert deymrs dWê mère en fSér 
parant sa fille a remplir les premiers deToirs 
d\me épotise. 

An boni d^on mou, tm jugea à propos de 
donner k Dnrantal nne tète pour célébrer ce 

occi^Miit tonte la ^ille de Valence. 

' Ce Fat M. Gérard qui , en qualité de bureau- 
crate , rédigea les invitations , et celte petite 
occopatk» Im retraça «m moment son cher 
bureau dont Tabsenoe se ^lisait sentir pour lui 
malgré tout sonbonheur. 

Le jour fut' indiqué, et les personnes inTi^ 
tées* Mademoiselle Sophy , le maire de Duraii- 
tâl et sa femme furent ouUiés, par suite d^uné 
méprise du bon père Géhird. Charies Senri* 
gné, madame Servigné, inonsieur et madame 
Bouirier forent, priés, iùnsi que le préfet, 
M. Bagder, les principales autorités de Va^ 
lence et ta haute société. Persdtme ne Kfusa, 
qUoiqiK dans le pays on commençât déjà k se 
d^naild» quel était le t>ro(ffié^itre Ûê Dti- 
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rantel, comment et bîi 11 dVait am^isaé une si 
grande fortune , quel rang il occupait, ete. ; 
mais le^ bruits que Ton siemait sur la sômp^uo* 
site du château , Tenvie de Yôir une ]eun€ 
personne épousée par Pamour, rincertitude 
inême de Topinion publique sur le maître de 
cette belle propriété , furent cause de Pem^ 
ptëssetnent de chacun à Venir. . 

Adélaïde, sa mère et Charles futent avèr^ 
tis particulièrement par Ankiette que leUk^ 
appartemens étaient préparés au château , ek 
dans sa lettré madame de Durantallês conjura 
de tenir aussi souvent qu^ils le voudraient;, 
les assurant qu^ils seraient toujours les bien* 
venus. 

: Trois jours avant la fête , Adélaïde et son 
mari, Charles et sa mère vinrent en effet à« 
château de Durahtal ; mais raffectueuse ien- 
dresse d'^Annette et ses gracietises attentions 
ne firent qù^augmenter la * haine secrète de 
de madame Bouvier, qui compal:ait toujours 
sa position k celle d^Annette, et qui he f)bU- 
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vait.pas penser que sa cousine oubliât la ma- 
nière dont elle avait été reçue à son premier 

voyage. Alors, plus Annette témoignait dV 

* 

H^itié à sa cousine, fft plus cette dernière Taccu- 
sait de fausseté , en croyant qu^^elle agissait a 
contre-'cœur. Pour Charles, en voyant celle 
qu'ail devait épouser, celle qu'ail aimait encore, 
briller ainsi au sein de Populence et s^y ' 
trouver comme dans son élément naturel , il 
sentait redoubler sa rage, et souvent cette 
pensée se trouvait dans son cœur : — Ob ! si 
je pouvais détruire leur bonheur et descendre 
ici avec tout Tappareil de la justice comme 

» 

cela m'est arrivé dé jàk tort !.•• 

Adélaïde et son mari firent ce jourrlà, avec 
leur mère, une visite a mademoiselle Sophy , 
à laquelle ils devaient encore des sommes 
considérables. Là Adélaïde parla un peu a . 
cœur ouvert sur sa cousine, mais en y mettant 

toutefois dès ménagemens. 

■ * ■ 

—> Nous vous verrons sans doute au balf 

■ 

dit-elle a mademoiselle Sophy. 
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— Moi , pas' du tout , rëpondit-elle , je ne 
suis pas invitée ! • • • 

— l^i moi, dit aussi madame de Secq; il me 
semble cependant que M. et madame de Du- 
rantal auraient bien pu inviter les autorités du 
pay$. . . Ce n^est pas pour la fête ! qu^est-ce que 
ça nous fait à nous de voir leux salons, leux 
meubles, leux domestiques et eux-mêmes? 
mais c^est humiliant, et comme disait ce pau- 
vre curé : •— Il ne faut pas, que la pelle se 
moque du fourgon. 

— Satis est^ reprit M. de Secq, assez, assez, 
ma bonne amie. 

-— Mais , dit M. de Rabon à madame de 
Servigné, connaissez-vous ce M. de Durantal, 
le gendre de votre nièce Pqu^est-il donc?... 
Tout le monde à Valence se demande cela.... 
n nous a dit ici, Pautre jour, qu'ail n^était pas 
marquis; le préfet prétend qu^il est Américain; 
il y a une incertitude*. • 

^— J'^ignore., dit madame Servigné, qui , 
heureuâb enfin , se voyait interrogée et prc* 

. • t • 

ArgOw. 11. 3 
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nâit la parole; ce <|ue je sais, cfest qu^ila une 
fortune colossale : il nous a fait acheter beau- 
coup d^etoffes par un grand homme sec qui 
est son ami , et il a payé comptait. Cette af- 
faire-là nous a fait un bien étonnant , car elle 
nous mçttra bientôt à même , mademoiselle^ 
de vous apporter une bonne comme; maîe^ 
pour Vous dire ce qu^est M. de Durantaî , je 
Fignore complètement,. Il est ami du préfet , 
car le préfet vient. * . 

— Ah ! il vient !.. dit M. de Secq; mais 

c'^est donunage que je ne m'y trouve pas ! si* 

encore M. de Durantaî venait à Péfflisê , on 

pourrait le saluer , le voir; mais non, il vît 

renfermé et ne se promène quW voiture ou 

dans son parc : il a fait restaurer la chapelle 

du château et on y dit^ la messe, ce quînW- 

range pas notre curé : s'^il fait des auntônes 

aux pauvres , c'est soii grand sec d'intendant 

qui les remet , et il n'ôte pas même sa pipe 

de 1^ bouché pour vous parler» Quo uscjue 
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' bandetn patîemntini , i^esterons-tious' sans rien 
satoir bien long-temps ?•• . 

— Ils ne sont même pas venus fut revoir, 
me remercier. •• dit mademoiselle Sophy. 

— Oh ! Ânnette n^a pas de tact! dit Adé- 
bude»^ 

— Je m'y suis présentée , reprit made- 
moiselle Sophy,|et elle ne m^a pas reçue* 

—Elle ne vous a pas reçue ! . . . repéta Ade- 

làîde avec un profond étonnement , et pour- 

\ quoi donc , madame , ne vous a-t-elie pas 

I V 

reçue ? 

— ^Madame n^était pas visiMe... répondit 

«V0C aigreur niademoiselle Sophy« 

— «Voyea-voui? e^k ! . . . Madame n'était pas 

Visible ! répéta encore Adélaïde avec un air 

moqueur; elle va prendrje d^si tons de grande 

dame, ime petite outvrière en dentelle !•«• 

— Ahl elle a fait de la dentelle?*., s'^écria 

mademoiselle Sopby ; il ne manquerait plus 

que son mari ait vendu du fil ! Il a ass^ Pair 

d'un ifrds négocismt, et il aura acheté la 
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terre de Daraatal comme une savomietfe à 
vilain. Oh! si nous pouvions savoir son vé- 
ritable nom ! . 

^-^pieu sait si la bonne volonté ^me /nan^ 
que ! « . » dit madame de Secq ; tu sais , mon 
ami, comme je découvre les secrets :<< C6 . 
que femme veut , Dieu le veut , disait le 
pauvre... » ' 

— Nous le saurons quand nous voudrons, 
dit M. de Secq en inurr.n.pa.t riné«U.U« 

m 

m 

citation de sa femme , car je puis demain le 
lui aller demander. 

-LEt que ne le faites-vous ?... s^écrièrent 
' à la fois mademoiselle Sophy , M. de Rabon, 
Marguerite et Adélaïde. ^ 

— Ait ! diable , ;amica Veritas sed magis 
amicus plato^ ce qui veut dire j^aime la vé- ' 
rite, mais je crains le préfet. Lorsqu'^on aime • 
sa commune , on se garde de heurter les no- 
tabilités sociales , c'^est ce que Cicéron ex- 
plique dans le chapitre 7 : vous le connaissez, 
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M. de Raboh) de republica^ du budget? 
— ^Mais, mon ami, reprit Marguerite, quand 
on a une. fortune indépeudante , on n^a be- 
soin de personne , et Ton peut... 

— - L^on peut , dit Tex-juge. de paix , être 
destitue'... 

L^on voit , d'^après cette conversation, que 
la curiosité du cercle de mademoiselle Sophy 
était fortement excitée, que le besoin de con- 
naître M. de Duranlal formait un fond d^en- 
tretien qui ne devait tarir que lorsqu'on 
aurait découvert la vérité , quç mademoi- 
. seUe Sophy était piquée au dernier point de 
n'être pas invitée au bal , et que cet amour- 
j>ropre blessé lui donnait Penvie de nuire 
aux propriétaires du château. 

De Secq était partagé entre Tenvie de se 
glisser au château et son orgueil offensé. 
Quant aux autres membres de la société , ils 
suivaient l'impulsion donnée par mademoi- 
selle Sophy, et lé curé lui-même n'était pa 
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* 

content de ce quW autre ecclé8ia6tique que 
lui eut été choisi pour être Ts^ituônier du 
château* 

Qu^on pense à tout ce qu^ils supposaient 
li'^on seigneur quelW ne'poilVait pasToirl... 

Ce bal, dont il était tant question dans la 
contre'e , se donna , et l'élite de toute la so- 
ciété, de Valence s'y trouva. Le préfet pro- 
digua à M. de Durantal ces marques d'^affec- 
tion qui pt'ôuvent une grande intimité entre 
deuxhommes, et il fêta la jeune mariée comme 
si Aîinette eut été sa fille. Alors les autres 
personnages , suivant Pimpulsion que leur 
donnait la conduite àa premier magistrat du 
département , s'empressèrent autour de cette 
famille , et ne négligèrent rien pour se mon- 
trer des amis réels. On parcourut Durantal 
avec d'autant plus d'^admiration . qu'elle étdit 
véritable , et tous les invités restèrent une 
journée entière* Vernyct avait pourvu à tout, 
et cet ami fidèle , malgré la rudesse de ses 
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I lut rime de cette fête : Ài|[Ov^ et 
. Ànnette n^eurent qu'^k en faire les Lonneim. 

Madame de Dnrantal semblait être prédes* 
tînée k jouer un tel rôle , et eHe s^aitira Vé-' 
loge vrai de tpus ceux qui h virent : affable 
avec tout le monde , prévenante , gracieuse , 
sans prétention auprès des femmes , leur don<« 
nant des louanges délicates et paraissant sVu** 
Mier auprès. d^elIes ^ spii^ituellé de cet esprit 
j^ bonne compagnie auprès des hommes , 
elle ' imprima k cette journée et à la fête 
ua cacbet de grandeiir , de bon ton et 
d'^am^bili^é sans gène qui fit regarder cette 
jeune fendue comme une des plus précieuses 
conquêtes que pût faire la ville de Valence. 
Chacun^ s^en fit P^n a Tautre TaVeu ^ et loua 
désirèrent de lui plaire. Elle eut même le 
soin de se faire pardonner Fextréme magni- 
ficence de son château par les personnes chez 
lesquelles ce spectacle magique pouvait exciter 
Penvie pu la jalousie , et lorsque Ton parla de 
cette noce dans Valence » ce ne fut de tous 
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côtés que discours flatteurs pour Ànnette et 

pour son mari. 

>■ - 

A cette fête se trouva le président du tri- 
hunal de Valence , a qui mademoiselle Sophy 
avait dès le matin in3piré contre Ârgow des 
préventions que la rondeur de celui-çi et 
les prévenances de sa femme dissipèrent pres^ 
que entièrement. 

Charles et Adélaïde se trouvèrent alors lés 
seuls dont les coeurs ne fussent pas a Funisson. 
Charles , cependant , eut tous les dehors de 
Tamitié la plus vive ; mais ce luxe ^écrasait , 
il ne respirait pas à Taise dans ces apparte- 
mens somptueux, et lorsqu^il vit paraître 
Annette décorée de toute Pélégance d^une toi- 
lette fraîche et simple qui la rendait mille 
fois plus belle , il sentit dans son âme Pamour 
se réveiller dans toute sa violence, et en 
apercevant dans les traits d' Annette ce con- 
tentement radieux que produit le bonheur , 
il tresisaillit , et sentit une haine horrible 
s^élever dans son coeur pour Tétre qui lui 
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« 

avait arraché Pamour d^ime créature dont il 
eônniEiissait tout le prix* U emporta de Da^ 
rantal une aversion plus fotip pour son oou* 
mk\ mais il la d^fuisa assez bien a M. et à 
madame Gérard, pour que tous deux le crus* 
sent Vami de leur famille comme auparavant. 
Bientôt Durantal devint solitaire , car M. et 
madame Gérard retournèrent à Paris pour 
mettre ordre à leurs affiiires , afin de pouvoir, 
revenir promptement et rester désormsiis 
avec lieur fille; car M. Gérsurd allait donner 
sa démission de caisâer , et réaliser sa petite 
fortune , de manière à pouvoir vivre avec son 

gendre. Le bonhomme avait trouvé le moyen 

« 

d^établir une administration entière dont «il 
s^était créé le cnef : cette administration était 
celle de la for tune de son gendre , et il s^taait 
même fait arrai^er à Durantal un bui^eau 
exactement semblable à celui qu'ail occupait 

à Paris. 

« 

U ne resta donc plus au château que les 
deux mariés et Yemyct. \ 
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Aussatèl qa^Antlettè se Ait kabituëe au chan* 
gement que son nouvel état et rkàbitàtion de 
Duranital apportèrent daM sa siauiète de^ 
vivre , elle adapta à cette noiivefie position 
soeiale le {dan de conduite qu^^e avait suivi 
jusqu'^alors, et elle établit ses aumônes et Kft 
devoirs sur une plus grande édbielle; die com- 
mença une vie de Idénfaisance et de bonté 
eïpansive qui fit goûter à Argow des plaisir» 
dont le malheureux ne s^ëtatl pas encore douté. 
En6*, V«nyc, W-oè*,e te .«ohé « 
cbar def la bienfaisante Annette, et il la suivit 
tiH grondant et en f oinani toujours sa pipe, 
csor Amiette ne put jamais gagner cette réforme 
sur les habitudes de indompté lieutenant. 

Ces trms étrès si diffiérens Vvok de Pautre 

* 

paiisoururent dans un même but les environs 
et soulagèrent toutes les infortunés. Annette , 
tenait un regiistre exact des familles malheu- 
reuses. Elle avait le soin de tout faire faire a 
son mari, comme pour grossir son trésor de 
bonnes oeuvres dans le ciel, et tacheter ses 
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etiines p» Veiwdce de toutes les Tertus 

.chrétiennes. 

Si Ton yeut çQiws^trç cenun^nt s^ passait 
leur temps, il ne faut que montrer Fintëriew 
de la chambre d^Annette. La voyez-vous assise 
dans l^embrasure dWe croisée? elle travaille 

. avec ardeur à des chemises de la toile la plu^ 
grossière, et elle ne lève les yeux que pour 
les reporter sur Argow. Ce dernier est en- 
toure de plans et de cartes ; il s'^occupe avec 
Yernyct de la construction d^un hôpital cham* 
pétre. Vemyct est là, les bras croisés, il se 
promène de long en large, il regarde ce ta^ 
bleau céleste, et il jure en lui-même , car il 
n'^ose plus jurer tout haut : ^il n^a juré qu^une 
fois, et pour tout Tor de TAmérique il ne 
voudrait pas revoir Texpression douloureuse 
et suppliante du regard qu'^Annette lui lança. 
— Dire qu'aune petite femme pas plus haute 
que rien, s^écria-t-il, a réussi à me faire tenir 
deux heures tous les dimanches dans une cha- 

pettfii) moi, Yem^tl 
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Aimeîte se mit à sowire en teffKpdml soa 



man. 
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«<- Continue^ dit M. de Durantal, tu parles 

dW«.'. 

• • - #. • , • 

-—Oui , mais je jure bien par la quille de 

ia Daphnis qu'^elle ne me fera rien faire de 

plus. •• et c'^est moi qui ai fait restaurer cette 

chapelle oii je* vais ! • • . je n^y comptais {raère : 

et c'^est encore moi qui ai fait clouer tous ces 

tapis sur lesquels on ne peut plus cracher en 

fumant !... voilà de heaux chefs-d^œuvre !... 

Et le pis, c^est de voir mon ancien s^amuser a 

tracer des hôpitaux!... dés greniers à mala- 

des ! ... courir à la chasse des pauvres comme 

si c^étaient des 'ortolans !.. .'né plus fumer ! • • • 

Je Pavais bien dit que tout tournerait comme 

cela... Si je ne me tiens pas bien boutonné, ils 

finiraient par m^encapuchonner! ils me marie-^ 

• raient et je n^aurais plus Penvie de vivre en, 

brave et honnête.,. 

> 
~ Bri|;and!.,.n^estH!epaft;dit Aï|[ow en 
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l'1iil;€rroiiq>ant , dotm&t dès htmèiis et oki 
recevoir ! . • . perdre ton àmé ! • . , 

*— Oh! oui, reprit le lieutenant, je finirai 
par vous quitter, et j^irai mr'engager dans 
quelque tégim^t de pousse*csûlloux pour me 
(aire brûler la cervelle avec quelques vieilles 
moustaches ! • . . Paime la fumée du canon i • • . 4 

. «—Quoi ! nous quitter !... s^écria Annette, 
quitter vos amis ! votre petite prêcheuse qui 
veut votre sulut, quitter Durantal!... ne plus 
sentir ces douées larmes couler quand je vo^s 
mène chez un malheureux !..••• Oh! vous ne 
ferez pas nne chose sicruelle. • • Eh bien ! je ne 
vous tourmenterai plus pour vous foire age^ 
nouiller au lever-dieu; vous fumerez dans les 
appartemens. 

— Même dam le votre ?.t*éSt4l Okla itfttro 
dant avec cariosité. 

Ici elle jeta un regard planamment dou- 
loureux sur cette diàmbre étinedbmte de 
blancheur, elle prit Yethyet: par le bras, 
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ci W «ondèicÉbt k un rideau ée nmMdlmé 
des Indes elle lui dit : 

—^Est-ce que vous auriez le courage d^en- 
fumer cela?..* 
' — Oui, répliqua-tril. 

— Eh bien , .soit ! s^^il n^y a que cela qui 
puisse TOUS £aire rester avec vos amis! • • . 

— Ah! s^écria le lieutenant les larmes aux 

le monde ?.. • Que le diable remporte les fusib, 
les tenons, les haches, les sabres, les vaisseaux, 
même les fins sloops t vivent les anges ccumne 
vous!... 

— Eh bien , dit Annette en lui souriant, 
aimez-vous un peu la religion, heinP conver- 
tissez^vous . . ; soyez chrétien . ^ . 

— Oui, sois chrétien ! ajou!ta Argow de sa 

voix forte. 

» 

— Oh! pour cela ne m^en parlé jamais.;. «• ' 
Si vous vwdeii qiiè Je aris traiiH||gEutte ici-bas, 
kis5ez*tooi au mdiiis ia yké fvAvete , puisque 
vMB 4it^ qn^îl y eii a rn^e^ pom «ne bittve 
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et «lirë^entér Peiifièr... Ttid^«tt! it&féi* 
Vous les démons aOerau pas decliarge, tirer 
I droite et ^ gaaclie! Biais, par exemple, si kl 
mauvais chevaux sont damnes , iious aurons 
Une f..... cavalerie! 

^— Oh! taisez «-vous, taisesi-tous! dit An- 
nette en s^efforçant de garder son sérieux , 
tous me faites de la peine. 

àir impérieux; mais radoucissant $ur4e*châtt]^ 
sa voix, il s^approdiade son ^mi, lui prit h 
main et lui dit avec Taccent de Tapiitié : Tais- 
toi, je t^en prie, mon vieux camarade; veux-tu 
lui faire de la peine? 

— Pai tort. .. adieu , je m^exile pour trois 
joursl... 

« 

n sortit. , 

C'était ainsi que leurs jours se passaient, au 
sein de Pamitié, de la bienfaisance et de Fa- 
mour. Annette prodiguait tous les trésors de 
sa belle âme pour charmer la vie d^Argow. 
Toute la matinée était donnée aux doux plaisirs 
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de rintimitë; ensuite, on courait chez les mal- 
heureux les aider de conseils autant que d V- 
gent, on travaillait avec courage aux layettes 
des accouchées ,' aux chemises des pauvres 
vignerons ruinés ; t)n entremêlait ces travaux 
de chants, de prières et de musique, et cha« 
que journée était trouvée trop courte ; mais 
jamais ils ne purent dire, comme Titus, qu^il 
y en eût une de perdtio ni pour Pamour ni pour 
la bienSusance : aussi leuitvie devint-elle pure 
comme Tazur du ciel ! , 
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- Au milieu de la route de Valence à F..., 
c^est-k-dire & dix lieues de Durantal, il y avait- 
une petite maison qui ét^t depuis long-temps 
abandohnëe \k cause du péril <]u^il y avait a 
Thabiter ; mais depuis un mois les voyageurs 
larevoyaientrepeinteà neuf, bien réparée, et 
une enseigne qui portait à la Jolie Hôtesse 
invitait à s^y arrêter. Les contre-vents étaient 
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verts, les Fenêtres dit bas bien grillées par de 
bonâ barreaux de fer, enfin* tout indiquait 
Paisance, et comme cette maison était située 
à moitié chemin de Valence a F. • , la nouvelk 
hôtesse devait faire une fortune tout aussi 
brillante que ses prédoî^sseurs , car tous les 
voyageurs s'^arrétaiçnt chez elle ; mais il faut 
dire aussi que tous les aubergistes, y avaient 
été successivement assassinés et que les vo- 
leurs leur prenaient leur fortune aussitôt 
quMle. valait la pieine d'hêtre prise. 

Il fallait donc que celle-là eût fait un ac- 
cord avec les ^malfaiteurs et leur payât une 
rente ! C'est ce que vous verrez ! • . . 
. En ce moment , une jeune iille d'^nfiron 
dixrhu^t ans, misé avec toute la rieekerchfi cfue 
comporte le costume de ùe charmnnt pay^ y 
attendait sur la porte de Tauberga «t r^r- 
dai]t sur k roiUe avec plus de coxiQÙié qpùTà 
Tordinaire,; car elle était cuneuisede «mi na- 
turel , défaut qu'annonçaient un charmant mez 
retroussé, des yeux en amande et di3 potins 
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IUô8 rqses qui deraîent entendre h. travers 
une poitede quinze jigùes d'épaisseur. Helas! 
il n^f a que les «nurieuses qui se perdent! 

«-^n ne Tiendra pas! dit-elle, et abandon- ' 
tiant son poste avee un peu d^humenr , elle vint 
se fttsseoir d«» un joH compioir en regardant 
d'un air indifi^rent les voyageurs quidtnâient. 

, ^»»* Mademotsellei dit Tim d^eux^ vous ne. 

' .. . ' 

craignee tionc fièiidans cette maison si voiisine 

de la fopél; et 'dans laquelle il est arrive tant 

de malheurs? 

«wQh ! ditrelle, j'^ai des protecteurs : il y 

a ici, tput auprès, un garde^foreatier qui, aii 

premier coup de cloche, arriveraitL.«etpuis, 

|e n^ai jaâiais dWgent ici ;»•«« dérailleurs bn 
m\ dit que je n^avais. rien à craindre ;••• en- 

witCi nous spmmes du monde ici, j'^ai une sf;r 

vante et un garçon... 

Çoqime elle achevait c^s mots, elle entendit 

au loiale bruit du galop d**un cheval : ^— Cest 

jim ! Q^e$t lui !.. . s'*ëcria-t-elie, et çUe s'^échappa 

en courant de toute3sesforceSf sans s'^inquiétçr 
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desyoyageurs,qui s^en allèrent sanspayer «Elle 
aurait en ce moment laisse prendre sa fortune, 
entière. Elle accourut sur la grande route, aur 
devant du cavalier ri— Ah ! te voilà donc enfin ! 
j^e t^ai attendu un jour, deux jours, des siècles ! 
Le cheval s^irréta, elle le flatta de la main, 
le caressa, Tembra^a, et loi dit: — - Toi, ton 
orge est préparée, elle' est Vannée, criblée, 
et Favoine aussi.. • — Bonjour, loi.!.», et elle 
embrassa avec, tonte la ferveur de Famour le 
cavalier qui était descendu. Il y avait dans ses 
mouveinens , dans son parler, dans toute sa 
personne, une jvivacité, un charme «que rien 
ne peut rendre/ 

' Yèrnyct ( car c'^était lui ) passa la bride de 
son cheval autour de son bras, et, soulevant 
Jeanneton, la jolie hôtesse, il la serra contre 
son cœur et la baisa au front. — Bonjour, 
petite. • . et il sourit en la caressant de la main. 
— Viens donc vite , dit - elle en le tirant 
par rhabit, viens,... je f^ai préparé un joli 
dîner daus là chambre en haut. 
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— Qael cœur ! . , . s'écria Vernyct en entrant 
dans cette modeste auberge. 

Cette maison n'avait en bas qu'une vaste 
salle et une cuisine, au bout de laquelle était 

X 

une chambre à coucher. Dans la grande salle 
il y avait au plancher d'en haut une vaste 
trappe : elle servait ii monter dans le grenier 
qui se trouvait au-dessus, et ce, pat le moyen 
de l'escalier le plus simple que les ingénieurs 
aient jamais inventé , une échelle. Mais aur 
dessus de la cuisine etide la chambre à cou- 
cher de la cuisinière était un autre grenier 
que Vernyct avait fait lambrisser et décorer 
fraîchement. On y montait par un petit es- 
calier qui donnait dans la cuisine. C'était la 
chambre oii Jeanneton avait préparé le repas 
et tout le reste. 

Lorsque Vernyct y fut, elle le plaça dans un 
fauteuil antique et s'assit sur ses genoux , elle 
l'embrassa , le regarda , mais tout-a-coup elle 
se leva et redescendit. Elle alla conduire elle- 
même le beau cheval dans l'écurie , et disposa 
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tout de manière à ce que rieiï ne ki inlftcpiàt. 
— Il aurait. été joli qiia ee Hl Marie qm fit' 
cela!.». diUelle en sertaQt d^ rë$:i|riei Elle 
remonta avee la promplitade de Tëenreuily et 
revint s^asseoir sur les genoux d^ Vérn^fèt • 

-^ Sais-to une chose ? dit-elle^ meli peuyf0 • 
Bijou est mort ,. ce pauvre aniioal ! c^est a lui 
que [e dois ton amour I il a bien s(ii;tfertr y 
avait-il chevreau au monde plus joli que lui ! 
Je n'orne pas qu^il soit mort ^ cela m xm dit 
viefx de béa...Comifie tu me regardes U^ 

<—. Esrta folle! à. é ditril^ tu Tas ehtecm, 
n^est-ee pas? 

— Oui) dans la eavci stfus ht ss^e! je 
i^^aime pas cet endroit-la! 

-^ J^y mourrai peut-être L<. dit Vwnjret 
enviant, et toi aussi. 

— Parlons d^autre chose, reprjlt-elle, ]e 
n'^aime pas ton rire.. Voyons, dis-moi, com- 
ment te trouves-tu dans cette chamhçe si simple 
en quittant les beaui^ appartemens de Du- 
rantal? 
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— - Très bien , ma pauvre petite. 
~ Comment, pauvre! je suis la plus ribli« 
de toute la terre! j'^ai ton cœur! • . • h^est-ce pas 

que je Tai. . • qu'ail est à moi ? 

— Oui, petite ; fàis-en tout ce que tu you- 
dras; car tu as tout ce que le hasard a mis 
d^amour en lui. Je ne peux rien donner 
au-delà. Je suis brusque, bourru, j'^aimais 
autrefois le tapage, mais à tes côtés je n^aime 
^Ue la paix et la tranquillité. 

— - Quand les impératrices auraient trente 
mille lieues ' de terre à. gouTcmer, s'*écria 
Jeanneton, elles n^auraient pas la dixième 
partie de mon bonheur! . .,. Mais embrasse-moi 
donc , cher protecteur ! . . . 
. — Je ne sais comment j'ai faitjpour t'^aimer , 
dit Vemyct, j^ai. toujours porté malheur à 
toutes celles que j^ai aimées : en Amérique , on . 
a tué Jenny ; a Saint-Domingue , on a brûlé 
Maya : que tWrivera-t-^il à toi? 

— Dû bonheur. • 

— Tu ne sais pas, dit Vemyct, que nous 
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to^ron8 des dangers, tout ridie que noui som^ 
mies. 

— Etlesqueïsf 

— - Mais nen que d'hêtre envaj^dans Pautre 
monde» 

— Sainte 'Vierge! ^eme dis-talà! . 
---C'est la vérité! 

— Oh ! tu ris, ce n'est rien. 

— Mais si cela était !••• 

— Si cela était, j& mourrais ayec *toi!,,. 
Allons, viens tç mettre à table, mangeons 
comme Tautre jour, avec la même assiette , la 
même fourchefjté et buvons au même verre! 

Elle Tentraina et lui prodigua mille caireases 
pendant le repas. 

On pouvait déployer un amour plus mys* 
tique et plus religieux, mais rien nMtait si 
ardent et si tendreque le coeur de cBtte jeune 
fille. Elle aimait sans s'inquiéter des hommes , 
de leurs lois et du ciel; ît peine savait-elle le 
, nom de Têtre qu'elle aimait : elle ne voyait 
que lui ; les biens, les honneurs , les riehesses , 
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rieiii rieii id-bas ne yalait à se$ yeux une 
caresse, UB r^fard, un sourire , une parok. 

On Toit qu^il en était dans cette obscure 
auberge comme dans la magnifique château de 
Durantal , et que le lieutenant y était aussi foi* 

■ 

ble que son capitaine; 

Pendant que ces deux hommes étaient ainsi 
aimés par deux jeunes et belles femmes et 
adorés par tous les malheureux du canton 
(^bienqu'^auasitèt qu'ails sortaient ils étaient . 
suivis des bénédicticms dé dba^e jaavfre 
paysan), il y atait à Durantal un œrde de gens 
qui s^occi^»aient wtc -toute PactÎTité d'^uaco- 
mité-dineteur de savoir rhistoire de leur fbr^ 

« 

*tuBe j de leur liaison , et qui brûlaient de 
connaître ce qu^ils avaient si grand soin de 
cacher; Ainsi Argow était pkpé dans son chà- 
teau comme sur un baril de poudré , et une 
éteincette pouvait tout foire sauter : aussiavait- 
il 9oin de vivre dans une retraite absoluer 
Déjà M. de Secq s^était présenté une fpii 
en s'^annfanyant comne le maire de Dwnuital 
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et to^SYak p» été reçu : cette circonstance 
avdt pitpié ht curiosité et aiguise les langues* 

*^ Comment*! «iisait mademoiselle Sdphy , 
it a posidtement refusé de vous recevoir f 

-^CHi! mon IMeti, oui!... 

— ^Mais c'est un parti pris ! il feut quMl y 
ait des misons^*. (Test c<Nnme toutes ces au- 
inonëi et ces bienfaits... Croyee-vous que Ton 
dëpetise cent mille fraiics & bétir, et cent milk 
écus il fonder un liôpitîl pour tout un canton, 
sansf diBS rtisonsfé.. ou c^est pour leur pkî^ 
"fikf^ Ml ié^lsstpÉi' conscience. 

^^t^hàtent^ féptit ifet|ftierite , que tout 
â limr anaise , et ttnttqne les gent sont tristes , 
t^esl qu^il jr a quelque ângtiîlle soks rocbe ; 
Ibrsque les gens se renfermetat , c^est qu% 
com^tlt des dangers k ét^e vus.*, et , de tout 
eeb/ il i^ulte que leur Conduite n^ëst pas 
eia&e. 

-^ tJne singulière chose , dit M. ^e Rabôn, 
f\s\: que lorsque M; le pet^ceptem* a voulu 
h^Mfi»fe aét sim réle lé note dti phi^riëtiiiicr, 



legrÉiié 9tCi ifoi cachd uiaàà mm nook^ mra 
êit d^înstrire le nom de M» de Danmi:^ 
Bttis mm de l^ptémé* 
-^ (Teit vrai ! dil le pepc^ptear • 

— Qr,« à Y«lmee , i^eatmua M# de Bubeai 
il a refusé de launiir se9 piècea pa«r être 
pertaeur k fete de» dectettrst et le eoBierta« 

» 

tevr des bjpolhèquesi qui est mon parent ^ 
iD^a dit que k contrat de yente de Darantal 
portait un autre nom que celui de DurantaL 
Il iii?a ptomis de tedbercber ce nooi, qpi est 
tièsbizam. 

-^ 0kl ymis ne omis avies pae encore dit 
cela ! • . • lui E^liqua ttademeiselle Sapbf. 

; — Comment Taurais-je pu faire ! ) Wrire 
deValcÎMei eà jePai appris. 

— Et il n^y a pas de nom de baptéta»?»»., 
deiMiida^t-eUeÉ' 

— Je fie vous dirai pâsl rq>liqut K» ie 
•Kaooo« 

— Des fem cpâ TOnt k sx chajpdle v ^ ^ 
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est excessivement dë?ot , qaHl pleure quelque- 
fois k la messe. •• et jamais on ne lui a vu la 
figure tranquille;. .Oh! ilestfecile, ajouta- t-il, 
de s^apercevoir quMl y a quelque chose d^ex* 
traordinaire dans cette figure*lk ! 

— Mab^ous souyenez-T09is , dit m^demôi^ 
fielle Sophy , tpst dans le temps il a donné au 

préfet tous les signalemens des brigands de 

■• • 

Saint-Yallier, et que néanmoins Ton n^en a 

pas trouvé un seul? 

Eh ce moment le curé entra , et Ton aper- 
çut sur-le-cbamp, les^ marques d'une vive 
agitation sur sa figure. Il salua , s^assit , et dit: 
— It arrive quelque chose de bien singulier k 

Durantal!... 

— * Et qu^est-ceP... dèmanda»t-on de toutes 

parts. 

«— Voici f répondit le' curé : ce matin , 

Marinet , le vieux jardinier de Diuantal, est 

venu me trouver : cet homme a toujours été 

m<m protégé, et,, dans toutes les circonstances 

de sa vie 9 iim^a toujcAm consulté. Il était ce 
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matin plein d^efCroi. Hier an soir, il ordonnait 
aux ouvriers de creuser dans une grotte les 
fondations dW petit mur que madame de 
Dimntal a demandé que Ton fit à Tinsu de 
son mari, parce qu^^elle . veut , mVt^il dit, 
placer à Fentrëe de la grotte souterraine une 
table;, un sopha, et pour les préserver de 
^humidité ellç adosse ces meuUes à ce mur, 
qu^elle veut décorer aussi. Marinet regardait 
faire les ouvriers lorsquVn donnant On coup 
de pioche Pun deux a enlevé , sans le savoir, 

des cheveux !..• 

— , Des (Neveux ! . . • s^écria?- l-on • 
-^. Oui , et noirs comme du )ais !.. • 
•r- Alors Marinet , reprit le cure , en voyant 
cette touffe au bout de la ptochç, a dit aux 
ouvriers qu^it était trop tard pour contmuer, 
il leur a foit laisser leurs outils et les a ren- 
voyés. Quand il les. eut reconduits , il revint 
8^ la. grotte de rocaille, et il s^assura qiie ce 
qu^il avait vu était des cheveux d^homme ! • • 
*^ Oh ! quelle horr^irl s'^écria^t-on. 
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•M Owdte le ph» profond rflence ^dat^ 
sas! «fit Iç ouré. <Âr, en exammantle terrsybn^ 
eMitkMH^l-il y il pentil um oflew mqphytlqM 
i'^ezhal^r àa trou que lV)n avait eowamemé de 
fadre. U prit une autre pioche, ^ , pom* t^ 
itfer des soupçons nusupiels il n^osait pap 
croire , il éonlimia de fouiller, et, sqpvès avoir 
ecarlë la terre , il découvrit le squelette d^un 
hotnifie!>^« 

A ees paroles, «uç profonde liorreor se 
peignit sur tous les visages. 

— Pensuisencoretouttremblmtfditlecuré. 
J^ai conseillé d'abord it Harinet de remettre 
le terrain comme Tavaient laissé les ouvriers, 
ol ensuite dese taire îusqu^'à ce que j^eusse ré- 
fléchis la condiiite qu^il devait tenir;et , en effet , 
il y a do grandes réflesions à faire , car per^ 
aonnc n'a disparu du pays depuis que M. de 
D wantal y est , le corps peut être très-^meien* 
nem^nt dans eet en^^ra^ , et les propriétaufes 
actuels n'eiai ri»iSfivoir« 

Enfin , s'il y a eu im crime dk ccrnuûs, ^ 
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peut n^étrç pas Ini ipet tio^pd^ mk^tté Ikm 
peutril pas être un des maçons qui cowtNiîr 

. ^Oi^, ipaifiim sawMt ^'U ii dîipi^^ 

3^écria de Secq^ E^ftoi , s'il ost yrai qu'oïl eiwfip 
un corps , il y a i dç telle manière qu'août mvi- 
jsage la chose , une qontraventipjn aw Icâs 4^ 
police ou un crime. Quel que ^H le foiip%* 
jbl^ , je n'en ai pa9 moin^ le 4i*pit.4e di^qiqidré 
k Durs^ntal avec . le juge de paix , et de £û^ 
un bon proçèsrverbal , d'aYertir }^ procureur 
'du roi, iBt si ]M^ de Durantal pVst pas criiiH- 
nely nous $auroro toujours son véxitahle mm^ 
aa famille ) son pays, et , si par liaaard qo^s 
dvions découvert en lui unxQUpaI>le , J|e^ ai^- 
torités de Durantal aur^ent une certain^ c^l^ 
|)rité pour n'aroif* pas ^ià arrêtée^ par le niçfn 

* < . 

avec Verres.... 

'^Ceci 4evient très-grare, di<; mademoi- 
selle Sophy. ■■ w^ 

~ Pa»? une a^rç Sipjnfelabk y fit pbfer^ 
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"ver le percepteur, il feut prendre bien des 
ménagetnens. . 

• --• Il n^en &iut jamais avoir avec le crime t 
^pUqua mademoiselle Sophy , et Timmense 
fortune de M. de Durantal est acquise sans 
quW sache comment ; de plus ^ remarquez , 
sHl n^avait pas acheté Durantal, comment 
s^'appellerait-il?' . 

A celte observation judicieuse chacun se 
tut* • 

' ~- Il a donc un autre nomP... reprit de 
Secq I qui commençait h s'^échauffiar, et ce 
nom, pourquoi le cache-t-il?... Cependant il 
est vrai de dire aussi que le préfet le connaît ^ 
et que Tonm^aditqu^il Fappelait quelquefois 
par ce nom-lk, mais entre eux seulement!... 
Ici Ton peut dire oaue ne cadas , gare le pot 
au noir ! car il est àmi du préfet', et unfe dé- 
marche o&nsive.... 

— Mais , M. de. Secq^ reprit mademoiselle 
Sophy, vous êtes tellement indépendant par 
votre fortune^ et vous jouissez d^une considé- 
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ratton si éminente dans le dëparlement , que 
si quelqu^un est maltraité la-dedans , ce ne 
sera que le jardinier..,, 
i — Allons, sic iiurad astra , c'cst-a-dîre , je 
passe le Robicon. . • j^irai , M. le curé ! . • • vous 
pouvcsB m- envoyer Marinct , et je me chargé 
de tout. , 

--^ Ainsi, dit mademoiselle Sophy,. nous* 
saurons a quoi noua en tenir sur le compte de 
nos grands seigneurs , et nous apprendrons le 
nom de baptême de M. de Durantal , si tou- 
téfois il a été baptisé , ce qui pourrait l^en ne 
ne pas être , car il m'^a tout Pair d*^un mc- 
créant.Oh! M. de Sécq, ii\struisez-nous de tout 
ce que vous aurez fait ! 

r-X)h! nous n'^ymanquerops pas, répondit 
Marguerite. 

Voyons, de noU*e coté, comment au château 
Ton pouvait détourner Peffet de celte couju- 
ration permanente qui venait de prendre une 
aussi dangereuse direction • 
Vernyct était revenu , et Anncttc , en le - 
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Toyant le matin, le tourmenta beaucoup pour 
sàvair comment et par où il était entréà Duri' 
rantah - , 

— Mais j disait-elle , on ne tous a pas vu 

, ■ ■■ ■ 

rentrer ! il faut donc ' que ce soit de nuit. 

-— C^est de niiit y reprit-il dW air préoc- 
cupé. 

* — Qu'^avez-vous ? dit Ànnette, comme vous 
répondez ! • • • Vous n^avez pas assurément passé 
la nuit a Durantal? ' 

— Non. 

— Et vous êtes revenu cette nuit? 

— Oui. 

— Ah! s'^écria Argow , voici du mystère..* 
— Vous êtes donc mystérieux ? dit Annette 

en riant. . . 

Yemyjct ne répondit pas , il se contenta de 
regarder le délicieux tableau offert par ces 
deux êtres qui semblaient n^en Faire qu'Hun seul 
si par&itement bien que la voix de Tun sem^ 
blait récho de Pâme de Pautre, et ce regard 
avait quelque chose de si douloufcux qu^An*- 
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nette dit à Vernyct: — On dirait que vous - 
nousplaignez.... 

— Peut-être!... répondit-il; et, se repre- 
nant , ii regarda Ai^ow et lui dit dWe voix 
brusqué : — Mon ancien , j^ai à te parler. 

Cette parole avait quelque chose de si 
extraordinaire qu^Annette en fut alarmée. 

«* Qh ! qu^est-ce qu^il y a ? oh ! mes amis , 
restez !.é, 

— Il n'y a rien qui vous doive inquiéter ! 
répondit Vernyct, et un geste impérieux qu'il 
fit indiqua k Maxendi de venir. 

•— Mon ami , lui dit-il à voix basse quand 
ils furent dans le salon, je t'ai dit que je restais 
un diable occupé a faire feu sur tout ce qui 
fX)urrait vous gêner. . . 

— Moucher Vernyct , répondit sur-Ie champ 
Argow, je te défends de te mêler en rien de 
mes afiaires avec les hommes, s'il te faut, pour 
me garantir d'eux et de leur justice , commet- 
tre une seule action blâmable... Je sais qu'k 
chaque pas je cours dei^ dangers ; mais ce que 
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je sais, c'est que, pour expier ma vîc, il n'y a 
pas assez des pénitences et des autels ordi- 
naires... Iln'y a qu'un autel pour moi , il se 
dresse partout; il n'y a qu'une pénitence , on 
la* décrète partout : cet autel est sous la voûte 
du ciel, sur une place publique, ou le nomme 
éehafaud!,.. j'irai le jour que la justice hu- 
maine m'appellera, tout en cachant ces lugu- 
bres pensées a Annette*, car il faut qu'elle les 
ignore ; • . • mais, je t'en con]uv*e, ne cherchons , 
pas a défendre notre vie par des lùoyens af- 
freux , cela n'est pas clurétien. . • et cesse surtout 
de veijUer sur moi... je jsais ce que jpeut ta 
protection. 

— Tu es maitrede toi, reprit Vemyct; mais, 
clepuis que tu es devenu dévot, je suis re- 
devenu mon mailre , et je sais que j'ai 
hérité de toute l'éner^e de mon ancien capi^ 
taine. 

' — Non , tu ne l'as pas tout entière^ s'écria 
Argow éri levant ses mains vers le ciel , car 
tu n'as pas le courage du repentir^ 
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. -^ Soit I reprit le lieutenant ; mais écoute 
ce que je te demande , c^est peu , et ce peu 
c^est : a Sauve-toi , et sauve Annette! » ^. 

— Pas de lâcheté !••• dit Argow avec un 
terrfble regard. 

—•Je ne Ceh conseillerai jamais ! je te de- 
mande seulement de me laisser maître ici 
demain, et de rester dans ton appartement. 

. — Non ! dit Argow. 

— Que le diable Remporte ! ,.. Et le lieute- 
nant le laissa retourner auprès d^ Annette. 

— Pespère, dit cette^ dernière en s'^asseyant 
sur les genoux de son mari , que cette bouchç- 
Ik va me dire ce que ces oreiUes-lk ont en-' 
tendu, parce qu^une femme doit tout savoir. • • 
tout... Allons, dis, mon ami, j^écoute! 

— Annette, répondit-il en Pembrassant , 
n^écoute pas, je t'^en supplie! Il s'^agit d?âffaires 
qui concernent Yemyct et qui ne pourraient 
t'^intéresser en aucune façon. 

. Annette se leva et s^en fut dans un coin , 
s'^assit et ne dit pas un mot. Argow Ty con- 
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templa et crut Tavoir fâchée; mais cette céleste 
créature, s^accusant même de cet instant de 
bouderie, revint s^asseoir près de son mari, et 
Fembrassarit avec amour, elle lui dit : — J^ai 
endort de t^'interroger,.. je sais que tir me 
Taurais déjà dit , si cela se pouvait. 

ArgOMT, attendri, se sentit plus .disposé a la 
confiance par ce* peu de mots d^Annette qu^il 
ne Tavait été par son dépit , il Pattira sur son 
cœur et lui dit : — Chère Annette , Vernyct. , 

■ 

est un complice , sa présence me rappelle' k 
chaque instant mes crimes, et je Paime pour- 
tant , et je ne voudrais pas me séparer de lui. 
^ Annette , a ce moment , tourna ses yeux 
vers le ciel, qù^elle regarda d^une manière si 
touchante que si les anges virent couler 
ses [deurs/la grâce du criminel a du être 
obtenue. 

•— £h, mon ami, dit-elle, ^^A a partagé 
tes erreurs , il est aujourd'hui de moitié dans 
tes bonnes oeuvres : n'e^tu pas une seconde 
providence pour le pays, et ne vois-tu pas avec 
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I 

quelle joie il remplit tes messages de bienfai- 
sance? Oh ! vous serez sauvés tous deux. • . une 
voix me le crie ! . • • Elle le prit dans ses bras 
et le serra contré son cœur en Tembrassant 
avec effusion.,* Ob ! que je suis heureuse d^é- 
tre femme et de t^avoir rencontré ! . 

. I - 

Argow était a ses pieds et les baisait avec 
. Fai^deur de la folie. — Bénie soit la vierge qui 
rend au coupable june conscience , qui lui met 
la prière sur les lèvres et les pleurs dans les 
yeux! nqion ange! le Ciel t'^a envoyé poui; 
me soutenir!... ' 

Cependant Yemyct ordonnait de fermer 
toutes les portes et de ne laisser accès au 
château que par Pavenue qui donnait sur la 
grande route , et il s^était posté avec une lon- 
gue vue marine pour examiner tout ce qui pas- 
sait sur cette route. Il avait perpétuellement 
occupé Marinet , le jardinier en chef , et ne 
le laissait pas une minute en, repos. Infatiga- 
' ble, il allait de la loge du concierge a Tapçar- 
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temént d'^Argow, et paraissait dans une grandç 
agitation d'esprit. 

Enfin., le surlendemain de cette journée , 
c'^est-à-dire le lendemain du jour où de Secq 
avait pris chez mademoiselle Sophy la déter- 
mination de descendre a Durantal avec le juge 
de paix, Vernyct aperçut, au moyen de sa 
marine, le maire en echarpe, et le jug^e de 
paix en costume , dé}>oucher par Pallée , 
suivis du garde-K^hampétre et du greffier. Il 
abandonna son poste , se hâta d'^aller cnfeiv 
mer Argow et sa femme dans leur apparte- 
ment, et revint dans la cour, prêta recevoir 
la justice avec les moyens d^une défense for- 
midable, dont le chapitre soÎTant va nous faire 
connaître Texplosion. ' 
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M. de Secq s^avànça {pravement Vers le lieu* 
tenant, qui, sans attendre qu^il ouvrit la bou- 
che , lui demanda : -- Que voulez*voi;^f ••« 
absoli^nent comme les suisses des ministères» 

— Monsieurf lui répondit de Secq, j^aiTive 
au nom de la loi, du roi! 

— Etc. ! ajouta le lieutenant en riant. 

-^ MonsieuTt reprit de Secq sans se décon- 
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certer, nous avons la plus profonde estime 
pour ^M. de Durantal et jpour sa vertueuse 
femme, ils sont les bienfaiteurs de cette cam*- 
pagne; mais le rapport qu^on a transmis à Pau- 

• 

torite dW &it singulier, je ^rai même' ex- 
traordinaire, nous amène Nous sommes 

désolés de cette circonstance désagréable pour 
lui , mais nous avons pris les précautions qui 
marquent notre respect , nous sommes venus 
au matin... 

— Monsieur, reprit. Vemyct en Tinterrom- 
paht, j^ignore encore ce dont vous voulez par- 
ler ; mais M. de Durantal est en ce moment à 
Valence, et vous ne le générez en rien. Ainsi, 
lorsque vous m^aurez expliqué le sujet de votre 
visite judiciaire, je vous aiderai de tout mon 
pouvoir k-en atteindre le but.. .Voici, ajouta- 
t^il en souriant , la seconde que nous fait la 
justice ^ et la première itait on ne peut plus 
déplacée. 

— BConsieur, répondit de Secq, vondriez- 
votts avoir la bonté de nous conduire k la grotte 
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en rocaille qui se trouve dans le parc? et che- 
inin Eaisiant je vous expliquerai Pôbjet de notre 
Yisite.Yous nous aurez excusé, dahitis veniam^ 
lorsque vous saturez que nous serions répréken* 
sibles de ne pas agir ainsi. Votre jardinier, 
monsieur, a découvert, en bêchant dans cette 
grotte, un cadavre» 

Ici Yemyct se mit k éclater de rire, et de 
• tcdle façon qu^il était obligé de se tenir les 
flwcs. M. de Secq, le jugé de paix , le grefBer 
et le garde interdits, se regardaient les uns les 
autres, et de Secq, commençant k soupçonner 
quelque mésaventure, tremblait d^autant plus 
que le juge de paix,"- qui ne^^était prêté a cette 
démarche qu^avec la plus grande répugnance, 
lui lançait des regards Eoudroyans. 

rr Voftez, messieurs, venez, leur dit Ver- 
nyct en rjant toujours, et, prenant de Secq par 
la'main comme une dame, il le guida en ajou- 
tant : — Venez.... dresser procès -verbal.... 
Ils entrèrent |dans le parc, et le jugècle paix 
saisissant un moment où Vemyct était en 
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avant , il poussa le coude au maire et lui dit ; 

— (^uand je vous disais que vous aliiez me 
compromettre^ 

-^ Pazienza^ comme dit Cicéron, répliqua 
de Secq eh Élisant bonne contenance. 

Alors le jugé de paii, se tournant vers son 
greffier» le garde-champétre et Fouvriér qu^ils 
avaient tequis de venir, leur ordonna de res- 
ter à rentrée du parc : —Car, se dit-il, puisque 
nous allons faire une sottbe, au moins n^ayOns 
pas de témoins bavards. 

Quand ils furent arrivés ^ la grotte en rp- 
caiUe, précisément à Tendroit où Yernyct et 
Argow avaient enterré Navardin, le cbef des 
•voleurs de la foret de Saint-Yallier, Yernyct» 
regardant de Secq avec malignité , lui dit.: 

-*- Youlez-vous que ce soient vos gens qui 
ouvrent la, fosse de ce cadavre ?• • • 

— - Ob » monsieur, reprit de Secq, faites-le 
faire par votre jardinier. 

Alors Yernyct appela un nègre qui leur était 
dëvoùc, à Argow comme a lui, car ib Tavaient 
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sauvé delà mort, et iMvquMlfut Ténu : — Blilo, 
lui dit-il , prend& celte pioche et mets à litt 
tout ce terrain-Ia ! • • • 

—r Maître, il avoir jà fouillé, car avoir vu, 
moi , Marinet regarder et mettre de côté la 
pioche et sti che veL . • 

En achevant ces mots, il montra au bout de 
la pioche la poignée de cheveux qui y était 
i^éstée... 

-^ Le jardinier avait raison !... s^écria de 
Secq en regardant le juge dé paix étonné* 

-— Pourquoi, dit Vcrnyct, Marinet a-t-îl 
recouvert le corps et averti la justice avant de 
prévenir ses maîtres? Qu^onlê fosse venir! 
mais, auparavant, laissez votre pioche et pre- 
nez-en une autre, puisque Marinet s^est gardé 
d'^employer celle qtd a des cheveux au bout* 
Messieurs , cette précaution - là annonce plu» 
de raisonnement que n'^en contient la cer- 
velle de Marinet ! • . • 

Le maire rougit, car c^était lui et le curé qui 
avaient conseiUc à Marinet d\igir ainai« 



-~ n aurait fdla, reprit Yemyct, au moins 
laisser le terrain en même état , ptiisquW 
lais^it la pioche. 

Pendant ce temps, le nègre mettait le corps 
a découvert : il le souleva avec sa pioche, et là 
plus grande confusion régna sur la figure des 
deux fonctionnaires de Durantal en voyant un 
chevreau et en reconnaissant que les cheveux 
noirs attirés par la pioche étaient des poils 
du chevreau. Us les confrontèrent, reconnurent 
que le coup de pioché avait porté sur le ventre 
k Tendroit où les poils de la béte étaient le 
plus long et le plus fournis , et ils se regardé- 
rent Tun Pautre, en ne sachant que résoudre. 

Alors le juge de paix alla vivement à la ren- 
contre de Marinet ; et lui faisant voir la pioche, 
il lui dit : 

— Reconnaissez- vous cela pour votre pioche, 

et celte touffe pour Jes cheveux? 

■ * - 

— Oui, monsieur, dit le jardinier. 

—^ A quelle heure avéss-vous mis & nu le 
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Qorps die la TictimeP...» wpnt de Secq m 
riant. 

•— A dU heures et demie dusair^ sÉ^ndit 
le jardinier stupe£ût. ' 

— Y Yoyiea^Yous dâir?... rq>rit le juge de 
paix. 

-^J^avaiSySous votre respect^ une lanterne* 

*^ Vous n^ayiez pas de benclesiP reprit de 
Secq. 

— Non, mcmsieur le maire* 

«*- Eh bien, ie le croi^, continua vie muire* 
Allez, mon cher, voiis êtes unknbëcile, et vous 
ferez mieux d'^avoir des longues vues avant de 
conq)romettre les aotorilës* 

— Pourquoi, dit Vemyct, ne pat m^àvoir 
prévenu d^une sen^blaUe chose ?. . • 

— Monsieur , vouls n^y ^tiez pas. 

— Marinet, dît Vernyctd'un air ^yère, 
vous n^étes plus an serviiie dç M^ de Difrantal; 

à leurs maîtres; mais eh faveur de Tanciennel^'i 

« 

on yoiu fera une pension vi^re 4e cent eci»; 
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allée, et une antre^foû(ne prenee pas des che- 
Tres^ux pour des hommes. 

~* Maintenant , messieurs , poursuivit - il , 
c'^est a vous a Pengager a garder le secret, et, 
«juant a tooi, je tous le promets» 

Marinet restait stupéfait ; il s^en alla à la 
grotte , et voyant le chevreau, la pioche , la 
touffe : — C^ëtai t pourtant bien un honnnc ! • • • 
s'^ccria-t-il. 

— Malheureux ! lui dit de Secq, qui l^avait 
suivi, si ta répètes une calomnie semblable, 
et a tu ne gardes pas le nlence sur tout ceci, 
gareàtoi!... 

Yemyct emmena les deux fonctionnaires 
vers le adon; Ik il dit a son^ nègre de voir si 
VL de Durantal n^ëtait pas revenu de Valence, 
et en p^ononçaiit cette phrase il lui lança un 
regard significatif* 

«— Messieurs, dit-il k de Secq et au juge de 
pux^ M. de.Durantal a bien regretté de nV 
voir pu jusqu^ici vous recevoir, et son dessein 
était cl^aller vous visiter; mais, s^il est de retour, 
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je me chai^ de tous faire connaître le bien- 
faiteur de la contrée, et de vous faire dëjeûr 
ner avec lui, d^autaut plus qu'ail est assez néces- 
saire qu^il s'^entende avec vous pour tout le 
bien qu^ilprojette de foire encoredanslepays. Il 
veut choisir parmi vous Padministrateor de 
rhôpital qu^il fait construire et fonder une 
école gratuite dVnseighement 

— Oh ! dit de vSecq, je ne crois pas qu'ail y 
ait en France un homme plus bienfaisant, plus 
vertueux que M. <le Durantal ; je ne passe pas 
devant une chaumière, que je n''entende la 
chanson de reconnaissance que les paysans ont 
faite pour lui et pour madame, et ils la chan- 
tent a leurs enfans... Que Dieu conserve long- 

< 

temps un homme aussi utile !.. . 

-^Messieurs, je vous prierai de garder le 
silence sur votre expédition devant M. de Da- 
rantal, et en voici la raison : on n''inhume pas 
un chevreau dans un parc sans motif; le voici: 
M. de Durantal ia été nourri par une chèvre 
qu'il a aimée beaucoup, et c'^est fort naturel. 

ABGOW. n. > 6 
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'-—<%! la belle âme!.., dit de Secq. 
. -«Oui, dit le jug;e de paix. 

— Ce pauvre bouc dont vous avez vu la 
dépouille, reprit Vernyct, était le dernier en- 
suit de sa nourrice, et M. de Durantal y tenait 
singulièrement^ il est naort dernièrement, et 
je lui fois accroire qu^il vit toujows... vous 
sentez ? 

--«-Oli ! très bien, dit de Secq. 

Maintenant , pendant qi^^e le nègre va lever 
les arrêts auxquels Yemyct avait condamné 
Annette et Ârgow, qui heureusement ne s^'en 
étaient pas aperçus, expliquons cette énigme 
au lecteur. ^ 

■K 

La nuit pendant laquelle Marinet, muni de 
sa lanterne , était allé fouiller la grotte était 
celle oîi Vernyct revînt de chez sa chère Jean- 
neton. Il venait \ travers le parc, et son che- 
val marchant sur les gazons ne Caisait aucun 
bruit; le lieutenant avait aperçu Marinet et sa 
lanterne, et Pavait épié. En le voyant explorer 
la grotte et sa pioche se lever et se baisser 
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tour )i t&ixtj il comprit qa^il FoouUaît k 1^-. 
' •di^itaùlm-etArgowavaientefirteiTéNaYardiii. 
U s^en fot donc k l^ciurie, éveilla son nèjfre, 
lai demanda le plus profond secarel, s^en allii 
pousser unereconnaissance surle terrain, et là 
le pressant dan^r lui fit Tenir une idée inmi* 
neuse, ce £at de remplacer le corps du brigand 
par celui du dkeTreau ckëri de Jeanneton, et de 
brûler Navardin dans de la chaux vive» Alors, 
dans la même nuit, au moyen de cbevaux 
excèllens, le changement eut lieu, et IV 
dresse du nègre amena une parfaite r^sem-^ 
blance. 

Cette aventure fit reflédhir Yemyct m dan- 
ger de n^kre pas entouré de gens fid^es, et, à 
l'exception des trois nègres qu'ils avaient dé- 
livrés, il résolut de renvoyer tous les autres 
^bffîéstiqttes et dé ies remplacer peu à peu 
par les plus honnêtes de ses anciens corsaires, 
qui trouveraient ainsi une douce existence» 
Poursuivons. 

Milo, le plus fidèle des trois nègres et 4e 
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plus intelligent, revint bientôt, disant qUe 
IJA. de Durantal arrivait à Pinstant de Valence, 
et qu^il comptait bien que ces messieurs dë-r 
jeûneraient à Durantal. Alors Vemyct-laissa 
les deux héros du chevreau occupes a admirer 
|a magnificence des salons du château, et il 
alla prévenir Argow qu^il aurait à déjeuner le 
maire et le juge de paix de Durantal. 
. Le jardinier revenait tout stupéCaii , il 
aperçut dans le salon les deux magistrats, 
et mettant un pied sur les marches du salon, 
il leur cria : 

— - C^etait bien un homme ! 

— Il est fou ! ... dit de Secq. 

•—.Mais sa folie peut nuire ! ..é répliqua le 
juge de paix. 

^— Bah ! s^il le répète , nous lui donnerons 
sur les doigts, répondit le maire enchanté 
de pouvoir déjeuner avec Tami du préfet et 
dans ce château oii il avait désespéré d^entrer» 

— Comment , dit-il au juge de paix , ces 
bécasses de femmes de chez mademoiselle 
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Sophy , la revendeuse de caquets , qui foit des 
enfans et dit des oremus^ peuvent-elles cher-' 
cher à noircir un homme cojpimé M. de Du^ 

rantal, le plus riche du département, le 

Ê 

bienfaiteur de la contrée , homo probus , un 
homme dW?... G^est de la canaille , plebs ^ 
plebècula\ le commun des martyrs, et cela 
veut juger les grands !... M. de Durantal est 
assez puissant pour vous faire nommer jpge ' 
au tribunal. •• Oh! c^est le plus estimable de 
tous les hommes ! . • • vous allez voir , c^est un 
superbe homme, petit, mais large ^ fort, à 
ce qu^on dit; il enlève^une femme comme une 
plume : il est vrai que cela ne pèse gère , 
leifisfœmina^ dit Ovide. Iln^avait jamais porté 
madame de Seq. 

A ce moment Vernyct rentra et leur, an- 
nonça M. de Durantal. En effet , on entendit 
le bruit de ses pas dans Tantichambre : de 
Secq était devant la cheminée, et en face de 
la porte le juge de paix regardait la vue du 
parc par la fenêtre , et heureusement Vernyct 
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cw9aâl arec le o^re ; ^rgow eiïtre ^ Tobse* 
qiAÎeiix de Secq lève les yeux , s^avance à sa 
rencoDtre , mais toa^k-G<Miip s^arréte et pàUt ; , 
ArgOfw liû^méuie parait en proie a là pktt 
vive émotion. Le geôlîeir d^AuInay reconnaît 
son prisonnier, celui auquel il doit sa fortune^ 
et Argow y Thomme auquel il'a du la TÎe et qui 
est le maître de ses secrets. Yernyct, s^aperce- 
vant ,d^un seul coup-d^oeil de cet incident 
extraordinaire , prend de' Secq par le bra» , 
Pentraine vers u^e embrasure de croisée , et 
pendant que danslecheniinle maire épouvanté 
lui dit à voix basse : — Cétait un homm^... le 
lieutenant lui répond : — Silence ! ... et Fen- 
chante par lîn regard plein de cette puissance 
magnétique qu^on attribue à quelques ser* 
pens» 

Pendant que le juge de paix saluait Àrgow 
itupéftdt , le lieutenant dit au maire : — Trou- 
vea& donc un moyen de renvoyer le juge de 
paix , afin que nous restions seuls. • « et surtout 
GixU^enea^vousIt.. 
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Alors le lieutenant , sans se décourager, dit 

par la Fenêtre ^ Milo , qui en toute occasion se 
tenait prêt à recevoir ses ordres : — Cours 
chez Madame , et dis-lui de ma part de rs^ 
peler Monsieur auprès d''elle et de Ty retenir : 
il y va de notre sûreté a tous. 
. — Monsieur le juge de paix, disait de Secq, 
auquel la réflexion était revenue et qui voyait 
dans cette affidreun moyen de fortune et d^élé- 
vation : -^ Vous devriez avoir la complaisance 
d^aller a Durantal prévenir nos chères moitiés 
que nous déjeunons ici. 

~ Voilà qui est fâcheux ! s'écria Vemyct , 
tous nos gens sont occupés en service extraor- 
dinaire , mais nous en trouverons bien quel^ 
qu'un pour aller prévenir ces dames, à 
moins que M. le juge de paix ne préfère y 
aller; mais par Fhumidité qu'il fait je ne 

\ 

souffririrai pas qu'il y aille à pied. — Milo! . . . 
Milo ! . . . n mettra les chevaux et vous mènera. 
— Mais, inonsieur, il n'est pas néces- 
saire. 
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-^Si, si! pas de façon! dit Vernyct. Eh 
bien, quWtu doncP ajouta-t-il en voyant 
la morne contenance d'Argow , que t'^arrive- 
t-il?tu es pâle!... 

-'^Je suis résigné!. ..'répondit lentement 
Argow. 

— A'bien déjeuner ? répliqua Vernyct en 
riant. 

— Milo , continua le lieutenant au nègre 
qui était revenu ^ mettez les chevaux ! con- 
duisez et ramenez monsieur le juge de paix... 
lentement , ajouta-t-il tout bas. 

— Monsieur, c'est inutile , je vous assure , 
disait le j uge de paix. ... 

— Ah , dit Vernyct , vous faites des céré^ 
monies! Mais qu'a donc Milo?... Durantal , il 
veut te parler... 

— Monsieur, répondit le nègre en s'adres- 
sant II Argow , Madame vous demande , elle 
n'estpasbieii... 

Argow s'élança comme un trait, et Vernyct 
dit au juge de paix récalcitrant : — Dépéchez- 
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vous donc!... dans une demi-heure nous dé< 
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jeiinerons 

— Dites k ma femme que jls suis désolé,.*, 
ajouta de Secq. Le pauvre juge de paix s'^en 
alla de force, comme Basile dans Figaro. 

— Monsieur, dit le lieutenant à de Secq 
rjemmenanlt dans le jardin au milieu dWe 
vaste pelouse, votre étonnement à Paspect 
de M. Durantal n^est pas naturel : vous savez 
quelque chose sur lui ^ je suis son ami , et 
son ami à la vie et à la mort ! La phrase qui 
vous est échappée me fait croire que vous 
«tes instruit !... Prenez garde ! ils'^agit d'aller 
rejoindre le chevreau ! Aucune puissance hu-' 

-maine ne pourrait vous soustraire à votre 
sort , car je me dévoue au salut de mon ami. 
Voyons , que savez-vous ? surtout ne me ca-» 
chez rien !... 

n y avait une telle puissance dans cette der- 
nière phrase, Vemyct la prononça en, y 
déployant une volonté si forte, si impé^ 
rieuse, que de Secq , tremblant et subju- 
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ffàé h l^i^eet: de 6e visage bo^ti^acté d^iuoe 
manière terrible , lui répondit : — Mansiear; 
j« 8^ <]ue M. dct Duraixtd était possesseur 
il^mie terré k Yàas^i^ePavée » qu^il A eidete 
tnadeiDittselleMélanie, qu^ilatué M^ deSaisrtr 
Adufréà A...y^ ^ qUe le (irocwéiir du roi 
dd cette ville Pavait 6^^1é comme on pirate, 
so«9 k nom d'^Arf^&w;**. c^est moi qui fat 
ehftifé de veiller sur sapersomie» et il m^a 
doniié eeat mille francs pour le dëUvrer..* 

■ 

»- J&biea^ monsietir, comment vouL^Eir 
vous 9ffXi ea ennemi ou en ami f.»« Répcmdez 
s»iS«lé*cbutip , et soi^s quHme syUabe , un 
reiprd , wte parole équivoque y vous donner- 
v&tA la mArt at» restant notre amii, ils vous 
écbapfMÂenyt^ et que ceki influât sur le sort de 
M« de Diiieantid; si voi«$ reste2L ennemi, âvairt 
une heure vous n^existerez plus , car je vous 
tuerai \ et yt m^arrangerai de manière que 
oek tourne comme le chevreau, c'est-k-dîre 
a k plus grsmde mystification de votre suc- 
cessew. Si voua voulez vous taire, vous deve-^ 
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nés nptre ami , vous toucherez vingt mtUé 
francs par an pour prix de yotre silence, et 
cetiii qui a fait M. Badger préfet servira de 
tout son crédit M. de Secq , afin de lé faire 
parvenir.. • 

— Monsieur, dit de Secq, jamais, de nom 
vie )e n^enverrai un homme a Téchafaud , 
fiàt-il mon ennemi personnel,, encore moinii 
celui qui ma donné tout ce que je possède»..»* 
Je ne puis pas répondre des événemens et des 
eircQpstanceSi ma\s je ne crois pas avoir jamais 
à parler sur votre ami. 
^ — Ea voilà assez !..» reprit le lieutenant , 
par le eaMnde ce pistolet !... Et il fit voir a 
de Secq effira^é un des pistolets qu^il portait 
toujours en cas d^attaque. . • Je te lie a moi ! si 
tu manques à ta parole , ceci ne te «manquera 
pas !.... si Ton arrête Argow , tu meurs !.... 
mais aussi je te permets de parler si nous * 
manquons jamais à satisfaire tes désirs. ( De 
Secq tressaillait)... Sois donc calme, lui dit 
le lieutenant, et surtout songe à ne jamais 
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t^adresser qu^k moi quand ta voudras quel- 
qae chose. Retiens cela! car si tu parles a 
Ar^ow, je te briile la cervelle ! Maintenant 
rentrons. 

En s'^acheminant vers le salon , il loi dit 
encore : 

—Vous viendrez ici comme bon vous sem* 
blera , et vous en, agirez comme un ^pd de la 
maison*. • , 

Argow et Annette étaient déjà dans le salon» 
, Annette effrayée regardait Vernyct avec une 

» 

sourde terreur, mais ce dernier lui dit k voix ' 
, basse : — Ange du ciel, ne craignez rien.. • 

— - Eh bien , monsieur, dit Argow à M. de ' 
Secq I il parait ijue vous vous souvenez du 
punch d^ Aulnay ? 

— Je m^en souviendrai toujours , répliqua 
Tadroit de Secq , pour bénir la mémoire de 
mon bienfoiteur ! 

Ces paroles rendirent le calme a Argow, 
qui n^avait tremblé que pour Amtiette. Le 
juge de paix revint , le déjeuner fut gai , et 



— 98 — 
Yemyct enl soin que Milo versât souvent du 
Champagne au maire , et Milo était le seul 
qui servit à table , quoiqu'^il y eut plusieurs 
domestiques habituellement. 

Quand les deux convives furent partis en^^ 
chantés d^Ànnelte , et que de Secq s^en fut 
avec le plus profond respect pour cette céleste 
femme , Yernyct dit en s'^essuyant le front : 
. •— Jamais combat, pas même celui de 
Charles-Town , ne m^a fait autant suer que 
cette journée!.... 

Annette lui p]çit la main , et la serrant avec 
amitié , lui dit : , 

^-^ Brave honlone ! . . • oh ! comment vous ré* 
compenser ! j'ignore même Pélendue de vos 
services».. 

— Vemyct, dit Argotv, j'espère que rien 
de mal... 

«— Enfant! répondit le lieutenant en levant 
les épaules. Il leur prit les mains à tous deux, 
les serra dans les siennes, et , les regardant 
avec attendrissement, il leur dit : 
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-»* Aies amis, écoatez-noi ! âlast quîUser la 
Fr«i\ce, la cpiitler au plus tàt! quinze jours se^ 
raient déjà un retard Êital, profitons d«s avis 
du Ciel. Je vais dès aujourdlbiti mV>ccupcr de 
votre départ. Je songe que jamans je n-^ vu 
de séjour aussi dâicieux que cekd des ilos Ber« 
mndes. La nulle justice nWverra de ttcoft^j 
de gendarmés, ni d^huissiers : eVst Ëi qot vous 
devez aHer liabiter. Nous mmènerans mon- 
tteur et madame Gr^ard, nous emporterons la 
charge dW bâtiment de tout ce qulîl y a de 

m 

comuEiode , de joli , de précieux k Durantal et 
en France, et au moins vous serez aàrs de vi- 
vre sans alarmes , et vous y trouverez, je vous 
jure, les moyens d^être chrétiais comme par- 
tout, puisque c^est votre fantaisie. • 

r- Je n'ai den à dire contre un projet aussi 
raisonnable, répondit Ânnette. 

•~ J'irai!.. ••• iot toide la réponse de Ma- 
zendi. 

-^ Cette réponse, dit Veruyct k Annette, 
est Passurance d'un bonhrar étemel. 
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Rien n^ëtaît en effet .plus sage et mieux 
combiné qvî'im tel plan, mais les ëvënemens 
qui se pressent Tont nous apprendre comment 
la fatalité avait décrété que les pressentimens 
d'^Annette, avant son mariage, étaient bien la 
voix de l'avenir. 



^4 



t^J 



— »B«« 



I 



xn 



On comprend que tous les membires qui 
composaient la société de mademoiselle Sophy 
avaient été convoqués pour la soirée du jour 
où le maire et le yigt de paix étaient descendus 
judiciairement au château de DurantaL Pour 
tout le littoral de la Méditerraiiiée personne, 
n'hélât Toulu manquer à cette assemblée ^ et 
mademoiselle Sopliy avait même risqué le % 
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punch et lesr gâteaux pour aiguiser les langues» 
De très bonne heure le salon avait été décoré, 
les sièges préparés, I es housses enlevées , et 
mademoiselle Sophy , prête aussitôt que son 
salon,, ne tarda pas à voir arriver le curé, qui 
fut suivi de toute la société, moins M. et ma- 
dame de Secq et le jugé dç paix. 

— Nous saurons donc ce soir, dit nîademoi- 
selle Sophy, a quoi nous en tenir sur le sei- 
gneur de Durantal. 

— Il y a quelque chose' de bien extraordi- 
naire, dit M, de Rabon, c'est que j'^ai appris 
que Marinel est renvoyé. 

— Renvoyé ! . . . «''écria-t-on^ 

^— Pai vu ce matin madame de Secq, dit 
madame de Rabon, et elle m'^adit que ces mes- 
sieurs avaient déjeuné au château. 

-^ Etmoi, dit le receveur dès contribtitiomy 

. . . ' * "^ 

j'ai vu M. le juge de paix dans la calèche de 

M. de Durantal. 

— Voilà du nouveau! s'écria madeUtbiséHé 
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iSôptxy ', att àtii'plus, cela nous inidiqtte (|ae cc§ 
messieurs sont instruits. 

--^ Ces messieurs, dit M. de Rabon, tardent 
bien , car j^ai si& heures et demie. 

Au bout d^ùne heure d^'attetite .et d'impa- ' 
tiiincê, M. et madame de Secq arrivèrent, suî- 
id^ du juge de paiï; mai^ il y eut un grand 
sujet d'^étonuement pour la société, c^est que 
te juge de paix gâtdà le {^us|)r6fond silence, \ 
et qa'li t€fxAeè les instances M. de Secq i'épon- 
dit : — Nous avônà feit une très fausse dé- , 
msfrehe, et tien tfétâit plus ridicule que Phiâ- 
toire de Màrinet. ^ 

— Mais vôu^ iavez au moins qui eât M. de 
Dîiràntal? 

» 

— Je Tai vu, mâdemoiâelle , et je n'ki j$as été 
de but en blanc , ex abrupto j lui demander 
son âge, ses noms, prénoms et qualités. 

Cbacuti se regarda et soupçonna quelque 
mystère, d^autant plus que de Secq et le jugé 
de paix, détournant la conversation avec affcc. 
tàtion, donnaient beaucoup^à penser et té- 
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moignaient que les questions multipliées leur 
étaient à charge. 

Lorsqu'^on s^àperçut que leur volonté de se 
taire était inébranlable, on ne lès tourmenta 
plus, et mademoiselle Sophy s^en alla auprès 
de Marguerite pour lui dire à voix basse : 

— Votre mari sait quelque chose qu^il nous 
cache. 

m 

— Mais , reprit Marguerite,* c!est qu'il ne 
m'^a rien ditnon plus, et Tai bien vu qu'ily avait 
quelque anguille sous roche, car il est tou£ 
chose : lui, qui parle volontiers, n'a rien dit 
depuis qu'il est revenu; il est distrait; je lui 
ai demandé mon sac, il m'a apporté sa cravate; 
je l'ai bien tourmentéjpour savoir ce qu'il avait 

appris, il m'a dit, mais en colère comme jamais 
je ne l'ai vu, qu'il voulait que, je ne lui par- 
lasse jamais de cela. C'est bien dur aune femme 
irréprochable comme moi et qui lui ai apporté 
une si bonne dot de ne pas savoir ce que mon 
mari apprend! 

— Vous comprenez, dit mademoiselle So- 
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phy, qu'^alop; ce n^est pas une chose ordinaire. 

— Ah ! il m'a dit que jurais au château 
tant que je voudrais , qu'ail me présenterait à 
madame de Durantal et que nous y serions 
comme chez nous. 

— Mais!... s'écria, mademoiselle Sophy, 
voila qui est très extraordinaire ! . . . 

-T Monsieur Laurent, dit-elle au juge de 
paix, dites-moi donc un peu si Toii vous a 
invité k retourner w château vous et votre 
femme? 

— Non , répondit le -juge de paix. 

— Vous a-t-on fait autant d'accueil qu'a 
M. deSecq? 

— Ôh! bien'moinsl car on avait pour lui 

« 

mille prévenances, on lui a fait boire une 

« 

énorme quantité de Champagne , on s'est in- 
formé de sa fenime , on l'a invitée... on ne 
m'a pas seulement parlé de la mienne! il 
était placé à côté de madame , €t elle lui 
parlait beaucoup plus qu'à moi : mais il est 
le maire aussi !«.* 
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que nous ne le soyons pas. • . • je réponds qu'ail 
y a un secret important. 

La curiosité trompée de ce cerde dégénéra 
en nne sorte de fureur» et le maire fut en- 
yeioppé dans la proscription , chaque soir on 
en paria , et lorsqu^'on apprit qu^au lieu d'aval 
corps on avait trouvé nn chevreau, tandis 
que le jardinier, malgré sa pension de cent 
écus, soutenait qu^il avait vu un homme, 

on tint chez mademoiselle Si^hy les propos 

« 

les plus défavorables sur de Sedq et sur les 
hal^tans de Durantal. 

Mais ce qui donna quelque cràmce aux 
soupçons de mademoiselle Sophy, c'^est la con- 
duite de Lesecq , que Ton observa. Ce derpier 
restait presque toujours enfermé sans sa 
femme , ou bien il allait au château. Il cessa, 
par degrés, de voir mademoiselle Sophy, 
et défendit à sa femme. d*aller chez elle. On 
le vit devenir rêveur, taciturne , sombre ^ et 
perdre en fort peu de temps une gaité qui 
était connue. Marguerite avait initié tout le 
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inonde aux détails de son ménage et, de sa 

fortune, et Ton savait que les biens de Pun et 

» 

de Paatre consistaient en telle et telle ferme ,. 
et qu^^As n^avaîent pas d'^argent : cependant 
de Secq acheta pour trente mille francs iime 
partie des terres qui étaient derrière sa 
maison , en annonçant Pintention de bâtir et 
d^arranger sa propriété -—'D^oii peut venir 
tant d^argent?... disait niademoiseliè Sophy. 
Enfin , qu'ion se mette a la place du pauvre 
màtre de Durantal ! il avait le malheur de sa- 
voir lire , et il lirait le Code ; il y jetait sou- 
vent un regard (urtif , et connaissait la peine 
portée contre ceux qui ne font point de révéla- 
tion sur les crimes dont ils ont connaissance. 
Sa conscience était tourmentée : or il y avait 
un grand changement dans ses manières , et , 
outre ses terreurs particulières , il y en avait 
une bien plus grande ^ c^est qu^il voyait tou- 
jours ce bout de pistolet que lui avait montré 
Yernyct. Ce grand changeaient dans sa con- 
duite fut remarqué : sa femme était trop 
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causeuse pour (|ue le village igpoi*at que depuis 

9S) yi^te . au château M. de Seçff ne dorm^ 

) ' I 

pli|5, qu^il^parUit w^ywt §«»* » ^tc. ; et ma- 

dçjDîftiselle Sopliy,IIe sQÎr , tirait mille indupr 

tÎQpsqialignes de riutimité de de Secq avec 

^. de Duriintal et du changement frappât 

de son hun^eur et de ses manières. Elle ei^ 

^ vint à dire : ' 

— Nous savons comment la fenmie a eu s^ 
fortune , mais elle ne nous a jamais dit d^oii 
venait çellç de son mari!... qui est-il?.., quç 
faisait-il ?* • • oii esf Aulngy -le -\^comte f et que 
sVsHl passé Ih P.. . Us y ont demeure toute li^ur 
vie , on ji^H savoir ce qu'ails y étaient. . • 

DW autre coté y Ton apprit qu^aïf <:hâteau 
Ton démeublait toujtes les pièces et que Ton 
faisait de grands prépara|ifs [de dépjart , enfin 
Ton apprit que malj^ la saison aysôiçée les ha- 
bitans du château annonç 9ient liçur proçhaiti . 
d^rt pour Paris. 

Sur ces entirefaites', mademoiselle Sophy 
ails à V4eqpe , et , comme el}4 <^9PP^^?j4t^ 
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tout k commerce , ^Ue y dîna avec Tentrepre- 
ï^jeur jij* roulage, qui lui dit qu'ail avait un mar- 
ché ^veç M. de Durantal pour transporter 4^ 
Yalepce à Fre'jus cent mille livres pesant , et 
qa?un jBDahalleur de Valeuce allait guigner 4e.s 
sommes éuorjqae3 k emballer tout le mobilier 
de Durantal. 

Quel nouveau çbanip de conjecture^ poup 
mademoiselle Sophy !•• • Elle alla chez M. et 
madame Bouvier, y vit Charles^ et, deyaijj; 
lô procureur du roi , elle se donna carrière et 
étala tous ses grief particuliers contre ^. de 
Durantal et contre le pauvre de Secq, en 
animant son récit des soupirons injuriei^^ que 
leur conduite lui î|vait inspire's, 

Eljie fit remarquer Tobscurité, la compli- 

* 

calion.de tou? les détails de leur vie. 

— On dit à Durantal que Ton part pour 
Paris , et les meubles vont à Fréjus : on part 
après trois mois de séjour et après avoir an- 
noncé un établissement éternel ; on a meublé 
Durantal comme un p2^Iai^,;et,on ôte tout^ 
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absolument tout, et cela arrive q^uelquès 
jours après cette descente judiciaire qui avait . 
pour objet un cadavre, et ce cadavre est^ 
dilron, un ohevreau.Le jardinierpersistek dire 
que c^est un bomme, le maire soutient le sei- 
gneur, le seigneur est sombre et sauvage , et 
son nouvel ami devient, tout comme lui, taci- 
turne et rêveur.... Qu'est-ce M. de Secq?...* 
îl est d'Àujnay - le -Vicomte .... ( Marguerite 
avait parlé, comme on voit.) Ne faudrait-il pas 
s'^informer de sa vie, 'de sa fortune?.... Ah! 
disait mademoisell Sophy, si j'étais ce que ' 
vous êtes , M. Charles , il y a long-temps que 
j'aurais écrit à Âulnay, et appris, par les 
antécédens de la vie de M. de Secq , quel 
rapport il y a, entre lui et M. de Durantal. 

— Il y a quelque chose , car toul s'accorde 
à prouver qu'il existe une complicité; de 
3ecq , qui n'avait pas un sou pour meubler sa 
maison et qui comptait sur ses économies , 
vient d'acheter pour trente mille francs de 

* , s. ' 

terres, ... etc., etc... 
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Nous ne rapporterons pas tout ce que disait 
mademoiselle Sôphy, guidée par sa haine et 
par sa curiosité ; le lecteur Ja qui nous ayons 
développé ce caractère, dont chaque petite 
Ville de France loffre un ou plusieurs types 
plus ou moins complets, supposera tout ce 
que nous omettons a dessein . 

Charles Servigné écouta le long discours de 
mademoiselle Sophy avec la plus scrupuleuse 
attention, il la questionna, lui fit redire mainte 
et mainte circonstances, grava- tous ces dé- 
tails dans sa iéte, et la quitta fortement préoc- 
cupé. 

_ t ■ 

Elle revint k Durantal et raconta tout à son 

i 

cercle ', qui la complimenta sur son esprit , sur 
son intelligence , et qui admira la finesse de 
ses aperçus. Sans lès vieilles filles -qui n?ont 
rien a faire qu^a s^occuper des autres , cbm- 
ment découvrirait-on tant de choses , et com- 
ment , sur de si faibles indices , Bâtirait-on de^ 
romans eiitiersT..»* Tantét M. de Durantal 
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^tàit tin Baii^éroutier, tantôi: il deteiiaît un. ; 
cdnspitâteur. 

Ahî il mademoiselle Sophy eut élê invitée 
au bal dé M. Duraiital, dk eût vu en lui le 
plus gracieux seigneur que la tetré eÂ't jàihai^ 
porté! 

Un mois jse passa de la ^orte , et àtt inilieti 
de ce mois mademoiselle Sophy avait reçu 
une lettre de madame Bouvier qui la priait de 
garder le silence sur M. ef madame de Du- 
ranlal , parce que tout te qui s**e'tait dit chez 
elle , sur eux ^ faisait le plus grand tort à sa 
cousine. Elle* déplorait cette conduite et la 
conjurait de ne pas juger sans entendre. 

Enfiil, vers ce tètiaps, les pr^aratife de dé- 
part avaient été poussés pat Vertiyct aveé 
une telle activité qu'^Annettè^ écrivît à son 
pèi?e et à sa mère de placer toute leur fortune 
sur la banque d'Angleterre , de venir les re- 
jeâtidre Sjous huit jours et de se préparer â 
un grand royàge. On n'attendait plus qu'eux. 

Bfe son côté , Vernycl avait ficheté utt taiS^ 
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seau de tr^iispôrt et un vaîséeàti marchand 
qpai mottillèrent à Frejus, et dont il donna* là 
garde et le commandement h deux anciens , 
corsaires qui avaient servi souâ Argôw et qui 
lui étaient entièrement dévoues. Toute la 
fortune d^Âxgow avait été mobilisée, il ne 
restait en France que là tçrre de Durantal , 
rhôtel de la vieille rue du Temple , la terre 
de Vans ; 'mais' cette dernière propr^iété étant 
au nom de Vernyct , était depuis long-temrps 
en vente , et c'est cette circonstance qui avait 
sauvé Argow des mains de la justice dans les 
Ardennes, car s'il eût possédé cette terre il 
n'aurait jamais pu lui faire perdre ses traces» 
- n ne restait plus à Durantal que les deux 
apparteinens d'Argow et d'Annette, qu^on 
ne devait démeubler qu'âpres leur départ, 
et c'était l'infatigable Vernyct qui se char- 
geait de tout. 

Un soir, il était occupé a emballer des col- 

r 

lections d'armes précieuses de la manufacture 
de Versailles ^ des haches, des pistolets, de^ 
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caralwies, pwrmi lesqudDles se irourait un 
tromblùn, et cette arme terrible était [adis 
Parme foyorite deVernyctetd^Âxgow.^ 

— Bah , dit-il en riant , je veux garder cette 
(MHivM fille , on ne se sqfmre pas comme cela 
de la compaipie de ses périls l 

Annette trembla à Taspect de, rhorrible 
machine de destruction , et elle fut eflFcayée 
de Tadresse avec laquelle Vemyct eh Eaisait 
jouer les ressorts. 

— Oh ! dit-elle , emballez tout cela ailleurs , 
car cela me fait mal k voir. 

— 11 y a cependant des armes plus terribles 
que vous caresse^^ tous les jours • 

— Que vouIcztVOUs dure ? s'^écria Aimette. 

-^ Ne tenez-vous , paa souvent embrassée 

— Eh bîcnP... 

— Eh bien, regardez Panneau qu^il a à 
sondoigt«.. 

En ce moment Argo w rentra , et Annette , 
remmenant à côté d'^dle, lui demanda, en 
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jonantffvec samain, ee^e contenait Panneau 
qà^il portait. . 

*-« D^oîi te vient crtte bnUisie? lui demanda 
son mari. - 

' — *- D'iota viennent les caprices des femmes? 
répondit f elle ; mai$ on dit que c^est une 
. arme... 

— Qui t^a dit cela?*.. 

— Vernyct!.... 

•~ Eh bien y dis \ Vernyct qu^l ^% un 
imbécile. 

— Mena ^ dit ce dernier en riant ;' mais le 
feit est que je le mérite, car j^ouMiais qii^il 
n'^y a que nous deux qui devons savoir ce que 
contient cette bègue. 

— * Ah ! je veux le savoir, car je ne fois 
qu^un avec Jacques. 

— Es-tu fou P..» dit Argo^ en poussant 
violemment Yemyct. 

Comme il achevait, Ton entendit le hiHiit 
d^une voiture dans la cour, fst Ton annonça 
Charles Servigné. Au moment ou il entra , 

ARGOW. U. S 
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Yemyct teiittt im^ poignard, et, fmttiKf pir 
Âi^ow, il arriva juste eh fece dé Charles , 
demui&re qœ ce dernier entnmbrtiscpie- 
ment, le poignard effleura son habit» < 

««-^Àli! mon ami, dit Annette atec un 
pea d'^humèur, dttes ebdballer tob armes cheii 
TOUS... vous m'^avez foit trembler ! ^ 
' Yernyct sortit en milnimrftnt» 

— Si je Pavais tué sans lé ftiire exprès , 
j^aunîs bien fût pëat^trts... cette figore-lk 
m^a toujours déplu. 

-->* Ghalrles , dit Amvrtte , vous nous resterez 
h Duraatal quelque temps, j^espëreP«.... 
-^ liais on prétend que vous partez..» 

— Àh , dit Annette avec xek sourire, MQUi 

¥ 

attendrons ma mère et mon père« 

— Allez-vous loin?... demanda CSiaries > 
Aigow. 

— Nous ne sommes pas encore dëieidéSr 
Telle fut la répoMe ambiguë que les sévères 

principes de M axendi lui permirent de faire* 
rr Je viens vous apprendre , dît Charles , 



' \ 



■• 



■^■■^ 



i 



— 116 — 
que f'ai Tespoir d'être nomme avocat-gé- 
néral... à mon âge, c'est une grande feveur... 

— Mais vous la méritez , dit Ânnette< 

Charles fat reçu par M. et madame de 
Durantal avec cordialité , et Ânnette , sentant 
que sa séparation avec son cousin allait de* 
Tenir étemelle, mit à lui parler et à Paccueillir 
un a£Eectueux empressement, jme bienveil- 
lance si tendre , <|u^il en fut vivement ému. 
Tous les souvenirs de son enfance se réveil- 
lèrent , et avec eux son amour pour sa cou- 
sine et Tamère jalousie que lui inspirait le 
bonheur d'^Argow. 

Le lendemain de- son arrivée Annette alla 
se promener avec lui dans le parc après le 
diner ; elle voulait lui montrer , dans une 
espèce de vallée suisse , des vaches , des tau- 
reaux, et une laiterie bâtie en marbre et pres- 
que semblable ^a celle du parc de Rambouillet. 
Arrivés ensemble au bas d'aune petite mon- 
tagnè factice, ils s^assirent sur un banc en face 
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d^ la prairie et a. côté d^un massif' d^arbres 
étrangers. 

' — Mon cousin , dit Annette , depuis ce 
matin vos regards semblent un voile qui cache 
quelque dessein. Je n^ai pas voulu vous par- 
1er de leur expression devant M. de Durantal; 
mais , dites*moi , n'avez-vous rien à vous re* 
procher? Vous connaissez mon amitié pour 
vous, mon indulgence; j'ai pris le prétexte 
de vous montrer ma vacherie, qui est pour ce 
pays une chose curieuse , afin de vous parler 

de vous... 

* "^ 

— Ma cousine , dit Charles avec une pro- 
fonde émotion , je vous aime, quedis-je? je 

r 

VOUS adore toujours!... et toutes les fois que 
je vous verrai , je serai, comme vous le remar- 
quez,combattu entre deux passions effroyables, 
mon amour pour vous e€ la haine la plus 
violente pour celui qui m'a tout enlevé... 

— Quel discours ! . . . ô Charles ! . . • est-ce 
vous qui parlezainsi d'un homme qui est tout 
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— Je comprends mon indélicatesse et tous 
mes torts , mais ma passion ne connaît plus de 
bornes et je sens qu^il faut que je quitte ce 
pays... je le quitterai , Annette ! J^ai demande 
mon changenïent , j^espère être nommé ayo- 
cat-général bien loin, dans le nord de la 
France; là je serai délivré de PefiFroyable 
supplice de voir toujours unis et triompbans 
Tobjet de ma haine et celui d'^un amour sans 
espoir!... 

A, ce moment on entendit du bruit dans le 
feuillage, et Annette, apercevant son mari, 
fut près de se trouver mal. ^ 

— Vous étiez là, monsieur, dit Charles. 

— Vy étais, j^ai entendu et je vous par- 
donnne!... 

Il s^était assis auprès d^Annettc,qu^ils^effi)r- 
çaitde rassurer, lorsque Charles, se retour- 
naat , jeta un cri affreux. Un taureau échappé 
se précipitait sur eux , et rien ne pouvait les 
sauver de sa fureur, car la singulière scène 
qui venait de se passer ne leur avait pas permis 
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de voir cet ennemi furieux qui notait plus 
qu^h vingt pas d^eux et que le schall rouge 
d^Annetteexcitaitencore. Charles et sa cousine 
jetèrent ensemble un cri terrible , et la peur 
les glaça tellement qu^ils restèrent immobiles. • • 
Tout-a-coup Argow défaisant sa bague en 
tira une épingle très courte , et , se plaçant 
entre le taureau et Ânnette , soutint le choc 
de ranimai, qui , après avoir renversé le banc 
de pierre , se retourna tout-à;COup et revint 
sur lui ; mais Àrgow évita de nouveau les 
cornes menaçantes,et aussitôt qu^il eut effleuré 
la peau de Tanimal furieux , ce terrible en- 
nemi tomba mort. 

\ 

% 

LVtonnement d^Ànnette et de son cousin 
était égal à leur terreur , et ce n^st pas peu 
dire. Cette scène fut pour eux comme un 
songe , et ils regardaient le taureau mort et 
Argow tour k tour. Le mugissement de Ra- 
nimai en tombantavait été horrible , et il leur 
semblait encore l'entendre . Annette étendait 
ses mains vers lui comme pour s'^assurer 
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que son époas. ^^t encore ; mais comme il 
tenait sa fiitale eping^Ie , il repoussa rudement 
^ femme de la maià qui loi restait libre. 

— Ok! mon âmil.t. hû cUt-elle a^ee 
douleur. 

— Mais , mon ange \ veux-tu que je te 
tue?... 

— Paime mieux la mort quW pareil 
geste ! dit-elle. 

— Et par quel miracle , dit Charles , nous 
avez-Yous sauvé la vie ?.. . 

-^ Cette épingle , répondit Argow , est 
trempée dans le plus subtil poison de la terre, 
et il n^'y a que les sauvages qui le cofinaissent ; 
ce n'^est même pas une épingle , c!est une 
arrête de poiss0n. 

Charles serra la main d^Argow avec recon- 
naissance et lui dit d'^un air attendri : . 

— Je n^oublierai jamais que vous m^avez 
sauvé la vie, et je m^empresserai de le re- 
connaître. 

Àuboutd^une heure, Charles, qu^on était 
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Yenu avertir , était parti pour Valence, après 
avoir montré la plus vive agitation. Ânnette 
resta dans une incertitude cruelle, car elle 
n^avaît pas pu savoir de Charles la cause de 
œ départ précipité. 
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Charles, revenu îi Valence, raconta à sa 
mère révénement extraordinaire qui Tenait 
de clianger ses dépositions pour Argow, et il 



s^écria : 



* — Sans lai, Annette serait morte et moi 
aussi peut-être! ...trai tant fait contre lui que 
je dois désormais lui consacrer la vie qu'ail 
m^asaaTée!.»« 
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n sortit pour aller chez le juge dUnstruction 
de Valence. . ' 

En effet , on va voir quelle influence cette 
visite pouvait avoir sur le sort d'^Argow. 

Un mois auparavant, Charles Servigné, 
lorsque mademoiselle Sophy vint voir Adé- 
làïde , avait été fraj^ des singuliers indices 
que présentait la conduite de de Secq et de 
son cousin. H avait réfléchi à cette affiure, et^ 
porté par la nature de ses fonctions h. chercher 
et à deviner les crimes , il avait fini par écrire 
au procureur duroid'A...y , dont Aulnay-le- 
Vicomte ressortait , et il avait soumis , dans* sa 
lettre à ce fonctionnaire , une foule de ques- 
tions sur M.; de Durantal , Vemyct , de Secq 
et Mai^iierite* Alors il était guidé par sa 
haine , qt il avait prësenté les questions d^une 
manière désavantageuse à son cousin^ 

Les reoherehe&) Ica indiÊe& / ks ^mrespon- 
dancet avaient detûandé un temps infini | mais 
une chose q«i étonna singulièrement Charlef , 
ce fut qu'^iliie reçut jamabde réptasejdédfii've 
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de son coUègue , et qu'au contraire ce demi<!r 
loi demandait des renseignemens qui prou- 
vaient que le procureur du roi d* A... y 'con- 
naissait tous les personnages sur lesquels 
Gbarles avait appelé son attention. 

Enfin, la veille du départ de Charles pour 
Dorantal , le jugé dMnstruction de Valence loi 
avait dit : 

— NoHS avions depuis long-temps une c«r* 
respondance avec Aulnay et A. ..y , nous 
avons maintenant toutes les pièces. •• 

Cette phrase , que Charles entendit en si- 
lence et sans y repondre, .lui fit voir que son 
cousin était gravement compromis. Toujours 
, poussé par sa haine et par son envie, il s'était 
rend^ sur-le-champîi Valence , pour exploiter 
à son profit la terreur qu'il comptait jeter dans 
Fâme de sa cousine ; mais Pévénement dont on 
vient de lire le récit , les paroles touchantes 
de son cousin opérèrent sur son ooour une 
*rév4»luti<m étonnante, et cpmme il savait 
que l'on ne pouvait conunencer aucune pcmr- 



suite contre son cousin sans lui , il accourait 
chez le juge prendre connaissance des papiers 
enToyésd^A...y et lesenleven^ • 

Arrivé chez le juge , on lui dit qu^il venait 
de partir pour se rendre chez lui. L^impa- 
tience que lui causa cette circonstance le fit 
revenir précipitamment. 

Il le trouva en e£Fet, mais le juge était 
chez madame Servigné , et en arrivant dam 
le salon il entendit sa mère qui racontait au 
juge d'instruction la singuUère manière dont 
son fils venait d'être sauvé de la mort ; elle 
détaillait avec la complaisance des bavardes 
la propriété de cette arrête empoisonnée , et 
en entendant ce sujet de conversation^Charles 
maudit la légèreté de sa mère et se repentît 
d^avoir parlé. Son premier mot en entrant 
fut de dire : , 

, ~- Monsieur , donnez-moi au plus tôt les psC- 
piert qui concernent A«inay.,. 

-^ Monsieur , dit le juge , c'est impossible \ 
car cette affaire ne vaus regardera pas ; vous 
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n^étes plus procureur- du roi à Valence, et 
M. le préfet vous remettra probablement 
votre nomination h, de plus hautes fonctions. • • 
Je sais qu^il a reçu de G*** un envoi qui vous 
concerne; je venais vous faire mon corn'» 
plihent. ■ 

Charles resta attéré , car il envisageait les 
conséquences de cette nomination intempes- 
tive, qui certes n^était pas favorable à M. de 
Durantid. • 

— Et qui est nommé à uki place ? 

— Monsieur de Ruysan* 

— Quoi! mon substitut! celui ^ qui m'en 
veut le plus à Valence !•«• Monteur, contiima 
Charles en s''adressant au juge , ayez la com- 
plaisauce de passer dans mon cabinet , je .vou- 
drais avoir Thonneur de m'entretenir avec 
vous un instant. 

Lorsqu'^ils furent ensemble , Charles inter- 
rogea de Pœil le sévère magistrat qu'il avait 
en sa présence e( hii dit : <— Monsieur^ depuis 
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qaa»d k |)rjMUreur*gàiëral to«s a-1ril instruit 
de mon changement P 

*-^ Depuis deux îoUr^..* 

~- Grand Dieu ! s^'ëcria Charles , et depuis 
deux jours M. de Ruysan exerce ?••• 

— Oui. 

— Maintenant dites-mol si les pièces que 
vous avez reçues dif procureur du roi à À... «y 
incriminent fortement M* de Durantaï. 

— Monsieur, il ne m'^est plus perifiis de 
vous confier les secrets du tribunal , puisque 
vous n^en faites plus partie; mais ce que je 
puis Y0U3 dire, c^est que Testime que le minis- 
tièrè a pour vous et la position dans laquelle 
cette afl^re Yous mettait ont été k cause 
principale de votre changement , dont on a 
Voulu Faire une faveur,car je PaiapprisàG***, 
oh j^ai ëtë avec M. de Ruysan consulter le 
procureur-général. 

-— Monsieur , \ e comprends ! • • • dit (Siarles 
pâle et presque égaré ; mais c^'est une barba- 
rie qw de m^avoir caché Farrivée dea papiers 
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d^A.«.«.y, c»ar il j a long-ten^ qu^fls doiren^ 
été ' 

— Monsieur, reprit le juge avec une di- 
gnite tempérée de bienTelUancç , si je Pavais 
su , je crois que j^aurais eu la faiblesse de 
TPU3 en avertir ; mais vous savez comme moi 
que nous basons notre opinion sur vos réqui- 
sitoires; enfin, c^est M. le pracureur-gënâral 
qui a correspondu avec votre con&àre , . • 

— Je perds du temps »... s'écria Charles. 
— * Je le crois, lui répondit le ji^e avec 

un geste significatif; Charles, glacé par cette 
réponse, s''aperçut à peine .du dép^ du 

-C'est dpncinoi,s'écria-fr.a,dontla haine 
aora conduit un hpmme.*. oiiP.,. sedit^il. l} 
firis^oima , ^'^ékutifa dans le salon : -^ Ma mère, 
nia sœur i»«ft. 

^» {^u^'as-tu, Charles ? 

— f- Gardez-yoïis de prononcer un seul mot 
sur M. deDurantal!... Adieu!... Et il sortit 

cimme ^rë i se dirigeant chez un louf^ur de 
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chevaux pour poûToir arriver a Dorantal et 
prévenir sa cousine s^il en était encore 
temps. . 

Pendant qu'ion selle un cheval et qu^ott 
s'^étonne que Charles se mette en voyage si 
tard, pendant qu^il cherche les^ moyens, de 
salut quHl peut suggérer \ son cousin , rétrogra- 
dons im peu et voyons la cause du silence 
du juge d'^insiruction. 

Le procureur du roi d'^A-^-^y vayant que' 

4 

M. de Durantal était le cousin de Servtgné , 
crut que ce dernier voulait sauver Argow, et 
il adressa toutes les pièces au procureur-gé^ 
néral , en lui faisant observer de^ mener cette 
affaire importante avec le plus grand secret. 
Lorsque les pièces arrivèrent , il s^agissait de 
is'^assurer par Lesecq si H. de Durantal était 
bien Argow, et le matin même du départ de 
Charles pour Durantal, M. de Secq, mandé 
par la justice, avait été amené devant le juge. 
-•-* Vous ne vous s^pelez pas de Secq!... 
lui avait dit le magistrat avec cet^air de con* 
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victioû et .cette autorité se'vère qui en imposent 
même aux innocens. 

— Si, monsieur*^ 

— Non , vous vous appelez Lesecq. 

— C^est une erreur de cc^iste , et mon 
extrait de naissance. • . ' 

— A é^ falsifié , car Pencre qui d'un L a 
. Élit un D a paru quelque temps après. . • Mais 

ce n'est pas l'objet de notre conférence : vous 
avez été maître d'école, et vous ne possédiez 
rien?... 

— Oui, monsieur.' 

*^Yous êtes devenu riche le lendemain de 
la fuite d'un nommé Ai^ow, arrêté par vous, 
par M. Devau , maire de votre commune , et 
par M. Marignon , le juge de paix , et ce fut 
à vous que la garde en fut commise*. « 

— Cela ne prouve rien , monsieur. 

— - Cela prouve qu'il vous a donné de l'ar- 
gent pour vous engager à le laisser évader : 
n'est-il pas vrai. 

Ici Lesecq balbutia et voulut nier. ' 

▲RGOW* II. ^ 
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— Allons, c^est yni , tout Aufaïay le cer* 
tifie. 

— Monsieur, monsieur \ dit Lesecq épou- 
vanté. 

— Ce n^est pas tout , Àrgow, Passassin de 
M* de Saint-ÂBdré et Taffireux pirate qui a 
dévaste les mers , est de votre connaissance: 
vous Favez revu f. . . 

-^ Non , monsieur ! . .. s^écria Lesecq. 

-— Monsieur, prenez garde ! c^est M. de Dor* 
rsoital, et vous le savez. •• 

Ici le pauvre maître d^école effrayé trem- 
bla tèUement qu'ail chancela sur ses jambes et 
faillit tomber. Cette frayeur plut au ju^e , et 
un sentiment de commisération se glissa dans 
son âme pour le pauvre maire. 

— Monsieur 9 dit41 en le soutenant et en^ 
le faisant asseoir sur son fauteuil, la justice 
n^ignore jamais rien quand une fois elle veut 
scruter la conduite d^un homme ,' car avant de 
le mander il faut que Pautorité ait des soup - 
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fonsij^ éfoîtiknf k de» eertîtadei : or, Vms 
rayez que toute feinte elt inutile { ytf tre moh 
ibitftèsberÎDttndfe) car fidrê^YaderiiB assassin 
ei rcisett^ir son «lyeat cat un T^tablè crime ^ 
et si TOW dYÈi la le CWe, vùJm devai^savair 
^«dyie pràie Yima «f ea eotoorw^; nms ce n'^ert 
rien auprès dt Yotra dcamière înfraetioksi am 
kial Gomment y tûusi aaaite d^un eantoni^ 
«jiârgéde yeSkr à la sAralé da.tMA ont pays ^ 
t^ua reoomiaîasex ua assassin ^ un pirate^ ¥n 
komnle s&^alé crasme le plua exëcraUe dias 
Iiommes^ que toute la société poursuit, et 
T<His le kdsaea feire ses prépar^i£$ de déport 
en paix!*.. Monsieur^ il n^y ^ quVue confei»* 
«ion frAnch^ qui puisse veils sauver, et il faut 
voud signalfar par Tarrestation de ce misé^ 
rahle. 

— Monsieur, dit Leseq , quant à la confes- 
sion, )e la ferai ; quant a Farrestation , tae 
compter pas sur moi. L^homme que vous 
voulez arrêter est mon lûenfoiteur ; faites de 
nm ce que vous voudrez , mais ne me forcez 
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pas à trahir tous les sentûnens naturels en 
faveur des lois sociales. 

Cette scène avait décidé du sort • de M. dé 
Durantal, et son arrestation avait été ordonnfée. 
Les gens chaînés de cette expédition difficile 
avaient pris la grande route pour aller k Du- 
rantal, et quand Charles sortit du château 
pour venir a Valence détourner Porage guHl 
avait amassé sur la tête de son cousin , Tes- 
couade de gendarmerie était sur la route de 
droite , un autre piquet avait pris le chemin 
du village, et des gendarmes déguisés rôdaient 
autour de la grille neuve par laquelle Charles 
était sorti : il n?aYait pas rencontré d'^obsla- 
cle , parce que les gendarmes Pavaient re- 
connu et qu'ail était seul dans son cabriolet* 

D'un autre côté, Vemyct, le soir de Tar- 
riyéé de Charles à Durantal , ayant terminé 
tous ses préparatifs , avait , pendant la nuit , 
couru chez Jeanneton pour lui faire ses 
adieux. Il y était resté toute lajoumée, de 
façon qu'Argow et Annette étaient livrés sans 
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défense a Fhorrible assaut que ron- allait 
donner à Durantal. 

r 

Laissons Charles galoper sur la route, Ver- 
nyetchez Jeanneton, et revenons à Durantal, 
dans Pappartement d^Annette, 
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n y avait environ une demi-heure que 
Charles était parti. Ânnettè avait pleuré en 
le voyant s^échapper si Inrusquemeiit et dans 
une agitotion auMi gnmde.- C'€8tU dernière 
iois que je le V€>îs , et il ne m''a pas même 
embrassée!... Ce qu^il a osé me dire aura 
déplu à Ja cques . • . 

Elle tombadans la rêverie : il faisait âomhre, 
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elleregardâitleciel. — beaupaysdè France, 
dît^elle, je vais donc te quitter pour tou- 
jours ! . é . j'^irai prier, j'^irai aimer sous un autre 
ciel... U est vrai que Ton aime et que Ton- 
prie sous tous les cieux , ils sont la voûte d^un 
grand temple ; partout où il y a terre pour 
s^^agenouiller on prie et Ton aime; au moins, 
dans ces îles charmantes , U sera en sûreté , 
rien ne menacera plus mon bonheur ! . . • 

Sa tête tomba sur sa jolie main, et des 
larmes délicieuses coulèrent sur son visage 
céleste ; puis, le relevant tout-a-coup, elle dit 
vivement à une étoile qui brillait plus que 
les autres : -^ Oh ! oui , bel astre , tu me dis 
qu'ion lui a pardonné ! . . • 

Annette resto plongée dans une contempla- 
tion profonde , ses prières s^élançaient vers 
le ciel , mêlées de vœux et d^espérances qui 
n^avaient point le ciel pour unique objet, 
quand elle entendit des pas précipités dans le 
salon qui précédait sa chambre. — Àh ! 
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s^écria-t^elle , ma mère arrive , et nous jpar^ 
tirons !••• 

A ce moment, un jeune et joli garçon de 
quinze ans entra brusquement avec un flam- 
beau , il le posa sur la table y et Annette tres- 
saillit en apercevant les .marques d^effroi qui 
troublaient Tharmonie de ses traits purs et 
réguliers. 

. — Ab ! oui , s''ecria-t-il d'aune voix douce 
et flutée , il n^y a que vous qui puissiez être 
Annette ! • . . Il posa son doigt mignon sur la 
bouche d^Annettç prête a parler , et dit a 
voix basse : — Chut! ...ils sont encore ici/. •• 

— Qui?... demanda Âmieitte j^acee d^hor* 
reur. 

— Les gendarmes ! 

A ce mot, madame de Durantal resta 
exactement dans lamiéme position, ses yeux se 
se fixèrent, sa prunelle ne vacilla plus, et elle 
eut Tair d^une statue posée sur un tombeau ; 
elle devint pâle et tremblante , mais le jeune 
garçon lui fit comprendre la nécessité de 
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scanner da toute son âiargie et ioitoutde loat 
son sang-froid. 

^-'ficoatez-moi , dit-il, je suis Jeanneton , 
Pamie de Yemyet; il est venu me foire ses 
adieux, et il voulait me laisser en France, quoi- 
qu'ail allâtàrtlc^des Mules (elle voulait dire aux 
Ues Bermudes);)e n^'ai pas pleuré, je Faibien 
embrassé et bien fêté ; mais quand il est monté 
k chévsd je me suis esquivée, j^ai pris les ha- 
bits de mon garçon , et quand Verhyct a été 
sur ia grande route \ galoper, il a entendu le 
galop d\m autre cheval qui suivait le sien , il 
adiemanéé qui était lii, j^ai répondu : — Jean- 
mUm! et il a^aptus osé me refuser de le sui- 
vre.. .Voilk que nous arrivons à Tavenue de 
Durantal tout à Pheure et que nous entendons 
devant a^ des chevaux eracune $41 y avait 
beMcoup de mond^ , et, k la lueur des étoiles, 
nous voyons briller les chapeaux et les armes 
d\Bie Isroupe dé gendarmes. Yemyct a vu 
qu^ dkôent a Durantal et m'a dit de tâcher 
de franchir le ifôul de loup qui est devant la 
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«UUie deje msais qai , et de venir vous aver- 
tir de faire sauver M. de Durantal aussitôt 
qu^il aurait réussi dans un projet qu'ail crédi- 
tait ; il m^a dit pour cela d^examinw ce qui 
se passerait, et , en cas de réussite , il m'^a 
instruit de ce qu^il fallait faire. J^ai couru , 
f ai sauté par-dessus le fossé , et je. suis arrivée 
au grand porlail; là, avant que lesgendarmesne 
sonnassent , j'ai entendu Vemyct qui a crié de 
loin avec sa voix terrible : (c Qui vire?*- » et 
il a fondu sur Pescouade eh disant : « Qui 
ose entrer en inop cbateau à Theure qu'ail 
est?... îe ne bge pas de militaires a Du- 
rantal!... 

Alors il y a eu un çhuchottement , et 
Ton a dit: « C^est lui!..* c^^est lui!... est-il 
seulf... courons !••• » Après, j^ai entendu 
Vernyct crier : « Répondrez-vous?... je suis 
M. de Durantal!...» 

Alors il était près d'eux; ils Tont en- 
touré » ils lui ont dit qu'ils venaient Tarréter, 
il s'est laissé eounener !... C'est beau, n'est-il 
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pas vrai , Madame ?• ... Ah ! mon Vemyct est 
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généreux 

— Oh! quel homme!... dit Ânnette, et 
vous , vous qui n^avez pôiiit parle ! • . . 

— Chut , écoutez , ajouta la naïve Jeanne- ' 
ton ; il m^a recommandé tout dans les plus 
grands détails et en une minute ; c'^est qu'ail 

a une tête !.. oh! c^est un bien brave homme! . . • 
II. £aut, mVt-il dit, que madame Annette 
laisse ignorer 'a Jacques que j^ai été arrêté 
pour lui , et il feut Pemmener, par la petite 
porte du parc , chez un voisin : il en aura le 
temps , parce que je ne ferai connaître Ter- 
reur qu^à Valence , et aussitôt je viendrai le 
sauver ; mais , a-t-il ajouté , il ne faut pas lui 
dire ce qui se passe. 

— Nous sommes perdus ! . . . Jacques oe 
voudra pas !... 

A ce moment , Milo, effaré , arriva et dit ; 
— Madame, il y a des gendarmes postés dans 
Tavenue du village , et Ton dit que Ton vient 
arrêter Monsieur... J^ai réuni tout'potre 
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monde, nous sommes dans, la cour, nous 
ayons des armes , et nous allons... 

— - Milo, , dit Annette , allez recommander 
aux gens de se tenir bien tranquilles et d^at*- 
tendre mes ordres, et dites à H. de Durantal 

■ * • 

de passer chez moia Pinstant même. . 

Annette se leva , ses yeux brillèrent comme 

si elle eût reçu une force supérieure , et , sV- 

levant à la hauteur des circonstances, elle 

s^écria ; — Mon enfant , nous le sauverons! ••« 

— Quelqu^un arrive , dit Jeanneton , Dieu ! . . . 

^ c^est du bruit qui vient du dehors !... Elle 
courut à la fenêtre et cria : — Un gen- 
darme!... 

En effet, Annette, stupéfaite, aperçutlecha-* 
peau brodé de blanc et la tête d^un gendarme 
sur la pierre de la fenêtre : Jeanneton courut 
pour le précipiter, ce qui était facile', car il 

* s^était servi pour monter du treillage qui était 
sous la fenêtre conune d^une échelle , mais la 

. jolie hôtesse s'^arrêta , car il cria — Ami!... 
où est madame de Durantal ?... 
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»-^ G^est tnoi ! • • . dit Aimette. 

— Écoutez j madame, je sois mi yiexa. Dtô- 
tin y et j^aime trop mon ancien pour le Toir 
égorger.. • J^ai le poste du tillage, je tienâ 
tons prévenir que le parc est gwdé partôot ^ 
et que si le capitaine n^est pas encore arrêté ^ 
TOUS pouvez le faire évader de mon côté^ je 
suis ^ la porte qui Conduit & la maison de 
mademoiselle Sophy , j^ai placé une échelle il 
vingt pas de cette porte , contre le mnr qui 
Sé]pàre Vos deux propriétés : mais idlez dou- 
cemefit, que personne ne vous entende, je 
n^aurai pas dWeilles. 

— Que le Ciel vous récompense !...s'écrîâ 
Jeanneton ; maïs Vernyct est arrêté à la place 
de M. de Durantal , et ils l'ont emmené... 

— Dieu soit loué ! . . . s'écria le gendarme , 
c'est digne du lieutenant ] ... Eh bien ! dit-il , 
nous ne tarderons pas à le savoir, mais ' 
sauvez-vous , parce que la justice va arriver 
pour saisir les papiers «t pour verbaliser : ils 
sont chez l'adjoint du maire... 
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«*— Tenez , dit Ânnette en présentant an 
gendarme lïne épingle de diamant d^une 
grande valeur que portait Argow et cpi^elle 

avait aperçue sur sa pelotte, tenez , {prenez , 
cette ëpin^ appartient h oekii ^pe two 
aimes».. 

— O généreuse femme ! je me ferais tuer 
pour lui et pour tous!..* 

A ces mots, le gendarme , que Van doit 
avoir reconnu pour celui qu'eau commence* 
ment de cette histoire on a va avec les maçons 
sous h treille., descendit doucement et re^ 
gagna son poste. 

^Maîs au moment où. sa tête dispài^aissait , 
M. de Durantal entra , et Annette se trouva 
dans le plus grand epibarras , car voici ce 
que dit Argow : 

•— Que me veux-tu ?... comme ta es pâle !.. . 
qu^as-tu?... que demande ce jeune homme p4«é 

Annette mentir ?«....• c^eùt été la pre- 
mière fois ! Elle restait dans une hoi^ 

rH>le angoisse, levant les yeux sur son 



mari, regardant Jeanneton et ne sachant 
que dire. Après avoir hésité pendsmt quelques 
instans: 

•— n s^agit y s'^écria^t-eUe enfin , de sauver 
quelquW, et j^ai compté sur ton secours; 
cette jeune enfant est venue m^avertir . . • 

-^U n'y a pas un instant à perdre !••« 
s'écria Jeanneton; il faut venir, monsieur, 
tel que vous êtes , car il n'y a que vous qui 
puissiez.. • 

'— Oui , dit Anne'tte , il n'y a que toi qui 
puisses le sauyer«.. Viens, je vais t'^accom- 
pagner, et^ en route, nous te dirons.ce dont 
il s'agit; la chose est si grave que c'est ce qui 
cause mon effroi» 

— Allons donc sur4e^hamp , dit Argov^ ^ 
mais faisons mettre nos chevaux, w 

~- Non , Tépliqua Ânnette , nous irons à 
pied à travers le parc, car c'est dans le village 

qu'il faut nous rendre. •• £t Annette s'élança 

» 

en lui disant : 
-Viens donc!... 
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Argow étonné ne savait que penser , lors- 
que Jeanneton le prit par le bras et Pentraina 
à travers la galerie. 

— ' Il s^agit , lui dit-elle , de venir au secours 
de Vernyct!.., 

Alors Ai*gow épouvanté les suivit. Ik tra- 
versèrent les jardins et le parc en silence , 
car Argow ayant demandé' a sa femme : — 
Comment se fait-il que Vernyct soit... An- 
nette Finterrompit en lui fermant la bouche 
avec sa main et dit k voix basse : — Chut"! . . .. 
silence!... 

Ils arrivèrent à la petite porte du parc par 
laquelle Annette était entrée quand elle vintà 
Durantal,et là Jeanneton mit ime clefrouillée 
dans la serrure et ouvrit la porte sans faire le 
moindre bruit. On trouva en tâtonnant une 
échelle appliquée contre le mur du jardin de 
mademoiselle Sophy. Jusque -la tout allait 
bien , mais ils restèrent interdits , car An- 
nette çU^ à Jeanneton : 

— Commentferons-nous maintenant?-. 

ARGOW. II. 10 - 



V ^ i'*»- — - 



Ils entendaient k cent pas d'yeux le bruit 
des armes et des ypix confuses , ce qui ren- 
dait leur position plus difficile. Alors Jeanne- 
ton dit à Argow : , ^ 

— Monsieur , voulez-vous monter sur cette 
échelle , et lorsque vous serez sUr la crête du 
mur, vous Tenleverez ^ et la reporterez de 
Fautre cote pour descendre • • • 

— Mais à quoi cela vous servira-t-il?... de- ' 
manda Argow. 

— Chut ! dirent ensemble Annette et 
Jeanneton, chut ! • • • silence ! ... et faites ce que 
nous vous disons. • • 

.-r- Quand tu seras dans le jardin,, ajouta 
Annette , restès-y jusqu'^à ce que tu me voies 
venir ; c^est moi-même qui viendrai te chei^- 
cher*.* 

liOrsqu'^ Annette et Jeannéton virent M* de 
Durantal sur la crête du mur et qu'acnés Pen- 
tendirent descendre, ell^ s'^embrassèrent 
conmfie deux sœurs en s^écriant à voix 
basse : 
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— Il est sauvé !.. • 

Alors elles nb songèrent plus qu^a se rendre 
chez mademoiselle Sophj pour implorer son 
secours et remettre le sort d'Argow entre ses 

^ 

mains. 

En ce moment toute la société de made- 
moiselle Sophy était réunie et s'^entretenait 
des év énemens extraordinaires qui se passaient 
(ians la commune de Durantàl. 

— II y a , disait M* de Rabon , trois piquets 
de gendarmerie a cheval et de la troupe , et 
dans ce moment on arrête M. de Durantàl ! • . . 

—M. de Secq a été mandé et forcé de 
comparaître ce matin devant M. le juge 
destruction, et il h^est pas encore revenu, 
ajouta le percepteur. . ' 

— Tout ce qui reluit n'est pas or , dit 
madame de Secq , et mon mari aura été dé- 

. voiler... 

— J'entends du bruit ! s'écria mademoiselle 

> ' ■ • 

Sophy. 

En effet , Annette et Jeanneton priaient la 
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domestique de les, faire parler a mademoi* 
selle Saphy. Celte dernière , ouvrant la porte 
.du salon , aperçut madame de Durantal , qui 
alors s'^ayança Vers la vieille demoiselle et lui 

V 

dit d^une voixémue : 

— Ah ! mademoiselle, M. de Durantal vient 
d'^ëchapper aux poursuites de la justice ! • . . il 
est dans votre jardin, et je viens vous supplier 
de le cacher dans votre maison pendant quel- 
que temps : vous lui aurez sauvé la vie ainsi 
qu'^àmoi; ma reconnaissance sera éternelle! 
Oh ! sauvez-le! je vous en conjure par tout 
ce qu'ail y a de plus saint et de plu^ sacré dans 
le monde !••• 

Et en parlant ainsi elle se jeta aux genoux 
de la vieille fille étonnée et stupéfaite. Tout 

le monde accourut, et cette scène fut aussi 

» 

pathétique qu'Hun romancier pourrait le dé- 
sii^er. Dix personnes entouraient mademoi- 
selle Sophy , qui ,' froide et impassible, , lais- 
sait la belle et tpuchante Annette a ses pieds. 
La pauvre enfant attendait avec anxiété un 
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sourire , un mot , un regard attendri ; la 
yieille servante tenait un flambeau et restait 
en arrière, tandis que Jeanneton^se croisant 
les bras , s'^ëcrja : ^ . - 

— - Elle hésite , je croîs ! . . . 

Ce mot fit regarder Jeanneton par mademoi - 
selle Sophy , qui reconnut la jolie paysanne 

qu'elle avait fait chasser du village , la colère 

■ . ,. • 

alors remporta, et elle dit kM"'' deDurantal : 

— Si vous êtes conduite par cette petite gour- 
gandine, je ne sais en vérité que penser de vous, 
madame!... 

— Gourgandine ! . . . s''éçria Jeanneton ; ma- 
demoiselle oublie qu'est dix-huit ans elle avait 
fait un garçon presque aussi beau que le mien, 
et qu'il y a entre elle et moi une différence : 
c'est que j'ai avoué inon enfant, et qu'aucune 
puissance humaine ne m'y aurait fait renoncer ! 

Annettese leva subitement, et secouant vio* 
lemment Jeanneton : r— Vous nous perdez ! 
dit-elle avec un cri sublime, songez qu'elle peut 

; 

livrer mon mari! 
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En effet, mademoiselle Sophy avait le visage 
bleu de colère ; elle s^écria : — Marie , allea 
prévenir M. Tadjoint que M. de Durantal est 
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Annette ne jeta qu^un cri et s^évanouit ; 
mais dans rassemblée il y eut un mouvement 
d'^horreur qûj: fut rapide comme un éclair, et 
Ton s^écarta comme si la foudre eut tombé en 
éclats : M. de Durantal, poursuivi, n^inspirait 
plus qu^une pitié que le désespoir de sa femme 
changeait en un vif intérêt. 

« 

—Va, s'^écria Jeanneton furieuse, vieille et 
laide sorcière, mère et femme dénaturée! puis- 
ses-tu retrouver le fils que tu as méconnu et 
lé voir massacrer sous tes yeux sans pouvoir le 
sauver!*.: les tigres ont plus d'^humanité que 
toi ! ••• Elle s'^élança vers la fenêtre, Touvrit et 
sauta dans le jardin pour tâcher de sauver Ar- 
gow. Cette vigoureuse et hardie tentative émut 
toute rassemblée, qui jeta un cri d'^éjpouvànte 
en la voyant disparaître^ 

Annétte rouvrit un œilmourant, et trouvant 
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en ce moment une noble énet^e, elle se leva 
et s^écria : — Je le sauverai!... Elle se dira- 
geait vers la porte lorsquVn autre personnage 
entra et la prit dans ses bras. 

G^était Charles! ..4 II avait rencontré Yer- 
nyct sur la route , et ^ voyant emmener un 
homme par un piquet de gendarmerie , il 
était accourui et reconnaissant Yernyct il lui 
avait serré la main en signe d^'amitié, en priant 
les gendarmes de le laisser parler à son cou- 
sin. On n^osa pas lui refuser cette faveur k 
cause du rang qu'ail occupait dans la contrée, 
et Yernyct lui dit à voix basse : 

-^ Yotre cousin est sauvé ! il est chez made- 
moiiselle Sophy ; Terreur ne sera reconnue 
qu^k Yalence, courez vite, et tachez de le 
mettre en voiture : les relais sont préparés 
jusqu^à FréjuSy le mot d'^ordre pour avoir des 
chevaux de cinq lieues en cinq lieues est : tj^^ 
mouretJeanneton... 

— Chère cousine, dit-il, nous sommes sau-- 
vëst... oiiest-ilf... 
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A ce moment on entendit Venir au grand 
galop des gendarmes, et Ton vit paraître à la 

« 

. porte Tadjoint du maire et le jugé d^instruc- 
tion ayec (les hommes qui portaient deç flam<- 
beaux; la yieille servante les avaient rencon- 
très sortant du château. En les voyant, Charles 
resta anéanti. 

Voici le nouvel incident qui amenait ces 
personnages au milieu de la nuit dans la mai- 
son de mademoiselle Sophy. En racontant 

• * 

les mille détails d^une telle catastrophe on est 
obligé de laisser en -suspens une action qui 
marche aussi vite que le balancier d^une pen- 
dule ; mais^ le lecteur retiendra que ce que 
nous racontons lentement se passait en réalité 
avec la rapidité de Péclair • 

Ainsi, au moment oîi Charles, le juge, Pad* 
joint, le commissaire, la servante , entraient 
dans le salon , et pendant que les gendarmes 
cernaient la maison sur Tavis de la vieille 
Marie, Jeanneton cherchait dans le jardin et 
appelait M. de Dnrantal , qui ne venait pas. 
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parce qu^il ne recoviïaissait plus la voix d^Ân- 
nette. 

Lorsque Valence madame Sèrrigné raconta 
au juge dMnstruction Phistoire de la bague, 
de Pépingle et du poison que M. deDurantal 
portait toujoui^ avec lui, *ce fut pour ce magis- 
trat un trait de lumière sur le meurtre de M. de 
Saint - Ândrë, qui Pavait pendant fort long- 
temps oécupé., et il jugea à propos de se 
. transporter sur les lieux pour veiller à ce que 
cette bagiie fût trouvée sur M. de Durantal 
au moment où il serait arrête. Voila ce qui 
explique comment il rejoignit au château les 
personnes chargées de verbaliser. Il en sortait 
avec eux sur la nouvelle que le prévenu était 
déjà emmené lorsqu^il renjcontra là vieille sér* 
vante, qui Pavertit que M. de Durantal était 
chez mademoiselle Sophy : alors le juge pressa 
le pas pour assister a son arrestation. 

et personne ne put lui répondre. Cette' scène 
forma un taUeau yraiment curieux . 
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Autour de mademoiselle Saphy étaient lei 
huit persomies qui* composaient la société^ 
L^tonnement se peignait sur toutesles figures, 
et celle de mademoiselle Sophy annonçait une 
vive agitation, car elle commençait à reflé'^ 
diir.*. 

Le juge/l^dj^nt, leurs suppots/dberchaien); 
desyeatM.de Durantal; Cliarles, le coude 
appuyé su^la cheminée , dévorait des larmes 
amères qui couluent sur son visage ahattii ; 
Annette était debout, pâle, roulant des yeux 
^rës, et lorsqu'elle vit paraître le gendarme, 
qu'^dte reconnut pour celui qui leur avait donné 
ttA bon avis, elle tomba ^ genoux, et comme 
si elle eût été seule^ elle joignit les mains, et 
levant les yeux au ciel elle fit une prière élo- 
quente ; pluideurs lumières éclairaient diver- 
s^nent toutes ces fijgures passionnées^ et si Ton 
se pénètre de Tintérét d^une semblsMe situa- 
tioB, on jouira d^un des plus beaux tableaux 
^'ua peintre ou un évrivain puisse offrir. 

En ce mmnent im cri dédbirant s'âeva du 
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jardin et fit précipiter tout le ngionde 91a îe- 
nétres. 

Trois gendames étaient entres avec des flam- 
beaux qui jetaient [une lueur très vive sur le 
jardin où M. de Durantal venait d^étré arrêté 
par eux au moment où Jeanneton venait de le 
rencontrer et où elle se disposait à le faire éVa* 
der. Las de disputer sa vie, dès qu^il avait vu 
les g[endarmes s^avaiicer viers lui, loin de cber* 
cher à leur échapper par la fuite , il les avait 
prévenusets^étaitremis entreleurs mains.C^est 

quand ils s^emparèrent de lui que Jeaniietc»! 

« 
jeta ce cri d^horreur. 

Elle fut arrêtée avec lui et amenée devant 
le juge, qui, sur-le-champ, ^e tournant Vers le 
gendarme, lui dit sévèrement : 

— Et pourquoi êtes-vous venu nous avertir 
que Pon avait arrêté et emmené celui qui dit 
s'appeler dé Durantal?... ' 

— C'était la vérité, dit Çharljes au juge, car 
j'ai renewtré l'escouade. 
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— * G^est Yeniyct probablement !•••.. dit 
Argo^r. * / 

Charles fit unsignç affirmatif , et un profond 
silence régna pendant un instant dans la salle. 

• — Mademoîiselle, dit Charles au désespoir 
en se tournant vers mademoiselle Sophy, votre 
ouyrâge est complet ! • . • vos bavardages, vos 
^upçpns m^ont conduit à chercher la vérité, ' 
vous avez livré le criminel que vous aviez 
perdu, vous mérîtez,une couronne civique, car 
vous ayez atteint le dernier, degré des devoirs 
de rhomme en société ! mon plus vif chagrin, 
c^est que ma pensée et mes mains ne sont pas 
pures de cet héroïsme social, mais je ferai 
tant que je rachèterai ma faute ! ^ 

— ^Et que ferez-vous, monsieur? dit le juge . 
en regardant Charles. 

— Ce que je ferai! s'écria ce dernier, je dé- 
fendrai mon cousin, et je le sauverai. ••». s'^il 
peut l'être. 

— Non , dit' Argpw avec calme , rien ne 
peut me sauver. •• il faut que les crimes soient 
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expiés sur l'a terre... Et tous, mademoiselle, 
dit-il a mademoiselle Sophy , la religion et 
monAnnette m'ont appris à bënir les instru- 
mens de la volonté céleste ! 

Annette s'était attachée à son époux et elle 
Tenibrassait avec une force et une tendresse 
qui semblaient tenir de la folie. Elle ne pleu- 
rait pas, ses yeux étaient secs etbrùlans. . 

—^•Est-ce qu'on ne mé laissera pas avec 
lui,monsieur le juge?... dit-elle. 

'"^ C'est impossible, madame, répondit-il. 

Annette baissa la tête. 

Comme un ange, Jeanneton souriait et 
conservait de l'espérarice ; alors le juge, se 
levant, fit examiner à tout le monde les bagues 
que M. de Durantal portait à ses doigts.Bientot 
on le sépara d' Annette , malgré les cris déchi- 
-rans de celle-ci , pï l'on emmena M. de Du- 
rantal, qui resta calme et résigne. 

A ce moment , Cbarles arrêta le criminel 
«et lui dit: 

—Mon cousin, je vous supplie de ne rien 
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répondre h, toutes les demandes, que Pon 
pourra tous &îre pendant vos interrogatoires. 
La loi, muette sur le refus dPun prévenu, 
lui accorde le droit de |[arder le silence, et 
le débat oral devant la Cour d^assises est le 
seul qui décide de votre sort. Je connais les , 
lois, cette conduite ne les violé en aucune 
£si^on, et comme je connais aussi les res- 
sources des lois , c'^est la seide qui puisse vous 
sauver : jurez-moi d^agir ainsi et de vous 
renfermer dans un silence absolu ... 

— Monsieur, dit le juge d^instruction , 
voua vous compromettez en donnant de tels 
conseils à votre cousin , et membre de la ma- 
gistrature vous ne devez pas. . . 

— Mon cousin, jurez-le-moi par Penfant 
que porte ma cousine... 

^— Oh ! jure-le !...• dit Ânnette en )ai*mes. 

— J,e vous le promets , dit-il. 

— J^ compte , répliqua Charles. 

En les voyant partir Annette poussa un 
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grand cri, et , parcourant des yeux le salon , 
elle dit a mademoiselle Sophy : 

— Mademoiselle , je n^ai jamais maudit 
personne, je souhaite que Dieu vous par- 

s 

donne ; mais moi.. . oh ! jamais! ...tous m^avez 
ôté plus que la yie !••• 

Elle sortit^ soutenue par Charles et par 
Jeanneton. 

La société s'^en alla sans saluer mademoi- 
selle Sophy , qui resta seule avec la vieille 
Marie. 



^J 



^ » 



» \ 



' / 



lu 



XXIII 



Le lendemain , Annette, et Jeanneton, qui 
avait repris les habits de son sexe , abandon- 
nèrent le château avec Charles, et; s'^en al- 
lèrent a Yalence , suivis de Milo et dés deux 
nègres ses cpmpagnons. 

Annette laissa le château sous la direction 
d^un homme que Vernyct lui avait désigne 
comme actif et intelligent. Cet inconnu était 
ARoow. H. ïi 
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un des brigands de' la foret qui, reconnu par 
Vernyct et engagé a rentrer auprès de son 
ancien capitaine , avait de nouveau jure de 
défendre Argow et le lieutenant comme par le 
passé. 

Annette rencontra a moitié chemin Yemyct 
que l'on avait relâché. — Mort de ma vie ! ..• 
s'écria-t-il en montant dans la calèche oii ils 
étaient tous trois, }e le délivrerai, ou Ton 
m^^enterra sous les ruines de Valence ! 

— Et il y aura des gens qui vous prêteront 
main^forte! dirent deux paysans qui passaient : 
ils s'arrêtèrent, et regardant Annette, ils la 
saluèrent et ajoutèrent ; 

— Ayez bonne espérance , madame ; nous 
venons d'un pays oîi, quand on a appris que 
le bienfaiteur du canton était arrêté , il n'y a 
eu qu'une voix pouf jurer sa délivrance , fut- 
il coupable ou non«.. 

— Bonnes gens ! . . . dit Annette,, que vous 
réussissiez ou non, comptez sur .ma reconnais- 
sance ! • . • Elle leur jeta sa bourse. 
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=— Sommes-nous maUiem*eux ! dît Vernyct; 
le départ était contenu , les relais même 
prépares , car il semble quje je me doutais de 
' cela... Oh ! \Je le délivrerai!... Tout Valence 
parle de fcette aventure^ il n^y a pas une per- 
sonne qui n'en jase avec son voisin ; dans les 
rues y dans les maisons , c^est tmë; nouvelle 
qui se commente, qui se répand, qui vole..* 
ces imbéciles-lk me montraient au doigt. Pa- 
tience !... patience !... Et n^oi , il faut que je 
prenne garde à ma tête , car elle est chaude, 
et jamais je n'ai eu plus besoin de sang- 
froid!^.; 

ÂJinette lui prit la main et la pressa sur 

son cœur. 

— digne ami ! . . . dit-elle , rendez-le-moi ? 
et , fussiez- vous un impie y je crois que j'ob- 

- tiendrais votre grâce en sacrifiant pour vous 
ma vie future tout entière!.... . , 

— Que deviendrais-je, dit Charles, si nous 
ne réussissions pas , moi qui suis cause de 

toùtf.M 
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— Vous? s'écria Vemyct , et que pouvez- » 
vous faire pour réparer ce crime ? 

—Je puis, dit Charles, être son avocat. .. • 

— Et votre place de procureur ? 
-— Je ne l^ai plus... 

— Tant mieux, difVernyct. 

— Ahr! ajouta-it-il, bonjour, petite!... je 
ne te reconnaissais pasi..|Et il pressa la main 
deJeanneton. 

I 

En arrivant à Valence , ils rencontrèrent 
M. et madame Gérard. 

— ' Ah ! ma mère ! s'écria Annette en ' la 

/ • ■ . - 

revoyant , que n'êtes- vous arrivée trois jours 
plus tôt ! . . . nous serions tous heureux ! . . ^ Et 
elle fondit en larmes. 

M. et madame Gérard retournèrent sur 

- » 

leurs pas, et ils vinrent tous s'établir daiis la 
maison de madame Servigné et d'Adélaïde, 
qui étaient au désespoir. Rien n'égala celui du 
père et de la mère d'Annétte , car c'était 
du désespoir seul : il ne s'y mêlait aucun sen- 
timent personnel, comme dans celui d'An- 
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nette, qui aimait Argow pour lui et pour elle- 
même. 

— Chère cousine , dit Annette en revoyant 
Adélaïde^ je devais vous envoyer hier le 
dernieiî" bienfait de celui qui m'est enlevé. .... 
tenez, je vous le remets moi-même. 

En disant ces paroles elle tjendait à Adé- 
laïde et à çon mari ime quittance de soixante 
mille francs qu^e madame Bouvier> devait en- 
core à mademoiselle Sophy. 

— Il \ou^ aimait parce que vous m'^appar- 
teniez par les liens du sang , dit-elle les larmes 
aux yeux. 

A Gje trait toute la haine d^ Adélaïde s'éva- 
* nouit et fit place à une douleur réelle. 

■ 

Un silence terrible régna entre tous ces 
personnages réunis, et, au bout dVn gros 
quart d'heure , Annette s'écria : 

— - Mon cousin ,* faites en sorte que j e puisse 
passer toutes mes journées avec lui!... dans 



sa prison 
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Charles sortit et ne rpvint qu'avec toutes 
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les autorisations nécessaires pour qu^Ânnette, 
Vemyct et lui entrassent dans la prison d^Àr- 
. gow a toutes les heures et pendant tout le 
temps que les interrogatoires et les formes 
judiciaires laisseraient au prisonnier. 

'Ânnette et son cousin se rendirent sur-le- 
cbamp k la prison. Ils trouvèrent Argow dans 
la chambre la plus commode du lieu. Elle 
était toute' nùe y ua lit et une chaise compo- 
saient i^ameublement, et une foule de noms 
gravés ou tracés sur le mur et accompagnés 
d^inscriptions attestaient le désespoir, le dé- 
sœuvrement et Fénhui de ses horribles pré- 
décesseurs. Là seule fenêtre de cette cham)>re 

était grillée , et dans Tespèce de galerie par 

> 

laquelle il fallait arriver il y avait deux 
sentinelles ^ et au bout le logement du con- 
cierge. 

Annette," en entrant, éprouva un horrible 
saisissement , elle ne retrouva des forces que 
pour se jeter dans les bras de son mari. Il 
était calme , un léger sourire errait sur ses 
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lèvres, et il embrassa Annjette avec celte 
douce et pure joie qui Panimait à Durantal 
lorsqu^il était assis près d^ellé dans ces beaux 
lieux dont la magnificence le fascinai^ k son 
insu. Encore voyaitron dans ses traits cette 
teinte de satisfaction qui devait faire briller 
Iç visage des saints martyrs lorsqu'^ils confes- 
saient Jésus-Cbrist au milieu des tourmens. Il 

s 

semblait que ^assurance qu'ail acquérait de 
pouvoir expier ici-bas des crimes cominis sur 
la terre lui donnât encore plus de sérénité 
que la patiente expiation de sa conduite pré- 
cédente. Il avait' plus de confiance h ce bap- 

tcmc de sang qu'il devait recevoir qu'à cette 

» 

robe d'innocence que ses bienfaits et ses re- 
mords lui faisaient revêtir aux yeux de Dieu. 

Anne tte jeta un regard douloureux sur cette 

chambre , et reporta bieia vite ses yeux sur 

Argow, comme si elle eut craint de s'être 

dérobé trop long-temps à elle-même le cruel 

' bonheur de le voir. 

^— Aini , dit-elle , tu es bien mal ici ! 
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— Qu^itt^rtePmon Annetle^ ççtte prison 
est un temple, puisque je t'y vois. 

— Gomment , s^'écria Annettc , un homme 
aussi noble , aussi généreux , a pu commettre 
une action Màmable!... oh! non, tu es inno- 
cent, je le dirai à toute la terre. ... au ciel , 
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aux juges 

— Je suis coupable , Annette i répondit 
Argow ; mais écoute-moi , je veux rester dans 
ton cœur ce que j'y fus toujours , un être 
que tu as rendu, par le céleste. contact de 
ton âme , pur et digne d'avoir été innocent 
«a i.m. d. ». «,to„ , digne «ne. dVoir 
repris cette candeur sainte qui t'a toujours 
décorée de sa grâce virginale* J'exige, mon 
Annette , que tu vives dans la solitude. 

— £h! je ne vivrai qu'avec toi jusqu'au 
dernier moment ! • . . s'écria-t-elle . 

f s. • 

— J'exige, entends-tu, mon ange?. . . j'exige, 
c'est un mot que nia bouche ne t'a jamais 
adressé , je veux que tu ne. puisses en rien 
connaître les détails horribles de ce qui se 
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passera a la Cour d'^assises... tu me le pr<H 
mets?.... 

— Oui. 

I 

Pendant cette scène , Charles , appuyé sur 
la muraille et les bras croisés, parais^it 
. en proie à une agitation violente et à une 
profonde méditation. 

— -- Mon cousin , dit-*il , vous vous souvenez 
de votre promesse d'obier ou de ce matin? lors 
de votre arrestation , vous mVvez juré de 
ne rien répondre pendant le cours de vos 
interrogatoires , telle demande qui vous soit 
faite. ' 

— ^ Je tiendrai ma promesse. 

— Oui , ait Ânnette , c'^est bien important , 
à ce que dit Charles, et il faut suivre ses 
avis, mon ami, car, en fait des lois terrestres, 
il connaît ce qui est permis et ce qui est dé- 
fendu « ^ 

— Ma cousine , répondit Servîgné , voulez- 
vous nous laisser seuls pour im instant?... 

— - J'^aime mieux , dit Annette , me fermer 
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1(3$ oreilles , car ^|e ne veux pas perdre un 
seul des* instans que je pourrais employer à 
le voir. 

—•Mon cousin, dit Charles a Argow, y 
avait-il des témoins du crime qui paraît avoir 
été commis à A. ..• .y ? 

— Aucun, car il n'y avait queVernyct, 
et nous sommes une seule âme en deux corps. 

— Est-ce vous qui Pavez commis ?. . . 

• — Oui.... A cette parole une grosse larme 
.roula sur les joues d'' Argow, qui passa ses 
mains sur son visage comme pour dérober 
ses remords à des yeux humains. 

---* Il y a de Tespoir,... beaucoup! mais il 
faudra obtenir de votre mari qu'ail ne fera pas 
à Faudience de réponses qui lui soient défa- 
yoi^ables*.. Si alors il voulait user d'aune, 
dénégation constante. «• 

-?- Ohl ne Fespérez pa$!.«, s'écria Argow : 
je dirai toujours }a vérité quand on me la de- 
mandera. 
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rr* Ma tâche ne sera que plus difficile, dit 
Charles, iQi^ Inespéré... 

— Tu espères, Charles?. •• Ah! tumerends 
lavie!... dit Anhet'te. 

Chaque jour Annette: vint le matin et s'^eh 
retourna le soir . Vernyct ne parut pasune seule . • 
fois , car aussitôt qu''il sut que son ami était 
emprisonné, il repartit avec* Jeanneton et on 
ne le revit plus à Valence. Charles , de son - 
côté, s^ocçupa entièrement de Paffaire de son 
cousin, et ayant reçu Tordre de se rendre a 
C***, oti il était nommé avocat-général, il en- 
voya sur-le-champ sa démission et s^inscrivit 
comme avocat a la Cour royale de G^ 
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Annette, ne voyant pas le danger imminent, 
et d^ailleurs ne pouvant se persuader que les 
crimes d'Argow fussent aussi grands quHl le 
faisait souvent entendre lui-même, redevint 
au bout de quelques.jours ce qu'acné avait tou- 
"jours été, c^est-à-dire qu'acné ne s'occupa qu'à 
combler d'amour et de recherches son mari. 
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donl la sublime résignation, le calme et la îer- 
mêlé la rassurèrent. Elle reçut de beaucoup de 
personnes des marques d^intërét, car généra- 
lement on la plaignit. 

Paffaire fut instruite avec une célérité et 
une activité extraordinaires : cependant Téloi- 
gnement de tous les témoins k citer, qui se 
trouvaient pour là plupart à A-.y, a Aulnayr 
le -Vicomte et k Yans-la-pavée, tous endroits 
situés dans le depai'tement des Ardennes^fit 
qu'il s'écoula encore deux mois avant que 
VaSake ne fût portée au tribunal terrible du 
jury. 

Les magistrats qui composaient la chambre 
d'accusation étaient tous révérés^ et quand on 
apprit qu'ils avaient décidé que M. de Duran- 
.tal serait mis en jugement, la ville de Valence 
futplbngée dansl'étonnement, et lescampagnes 
au milieu desquelles Annette et son iaari 
avaient exercé leur bienfaisance active furent 
frappées de terreur, de façon que cette cause 
devint l'occupation de tout le pays, et l'on sait 
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que les Méridionaux ne s''occnpent pas d'une 
chose à demi. 

• f t 

ê 

M. Bagder, le préfet, était tellement connu 
pour être Parnî intime et dévoué de M. de Du* 
rantal,qu^il reçut sa destitution, quoiqu^il eut 
agi avec finesse pour conserver sa place au 
moment où il pouvait sauver son bienfaiteur. 
En eflefc, il avait affecté la plus grande hor- 
reur pour lui, et avait pris des [mesures si sé- 
vères que Ton commençait a Paccuser dans le 
public : mais cette conduite n^empécha pas 
que Ton ne crût pas^ dans une semblable cir- 
constance, devoir lui confier le soin d^adminis- 
trer le département au milieu duquel on allait 
juger son ami intime* 

Bientôt la Cour d'^assises fut convoquée, et 
il vint de Grenoble un conseiller de la Cour 
royale pour présider. L'affluence fut extrême 
à Valence, et la curiosité publique était exci- 
tée au demierpoint.On prit même des mesures 
envers la foule par qui Ton présuma que la 
s^lle des audiences pouvait être envahie , et 
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l'on réserva des places pour les personnes de 
distinction.. Les avocats réclamèrent même 
leurs bancs, car ils étaient intéressés a la latte 
qui allait s'engager. En eflFet , Charles avait &it 
preuve du plus grand talent pendant le temps 
qu'il avait exercé les fonctions de procureur 
du roi, et son histoire avait couru la ville : on 
connaissait sa haine primitive pour M. de Du- 
rantal, son amour pour sa cousine, et l'on sa- 
vait que c^était lui et mademoiselle Sophy qui 
étaient la pi*mière cause de l'infortuné de 
M. de Durantal. 

D'un autre côté , M. de Ruysati était l'ad- 
versaire, l'ennemi avoué de Charles. L'affaire 
de M. de Durantal' paraissait pçu douteuse , 

conséquemment la lutte entre ces deux talens 

* • • ■ - 

devait être très int^éressante. Il est vrai de dire 
que là noble conduite de Charles et son refus 
de la place d'avocat-général à C*** lui avaient 
conquis tous les suffrages et liu faisaient par- 
donner les torts qu'il avait eus envers son cou- 
sin , alors qu'il était procureur du roi. 
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Enfin le jour de la justice humaine arrita 
pour le criminel, et le premier jour, en pré- 
sence (f une assemblée immense, les juges pa- 
rurent sur ieur tribunal, dans une salle majes- 
tueuse. Un grand crucifix était placé au^essu* 
dupréâident,qui,entourédes juges, se trouvait 
en £ace du public. Les jurés étaient placés a 
droite, et le prévenu à gauche ; le procureur 
duroi, M. deRuysan, était presqu'à coté d'Ar- 
gow, que des gendarmes gardaient à droite et 
h, gauche, et Charles li^était séparé d'Argow 
que par la boiserie de Tespèce de Stalle dans 
laquelle se trouvait Faccusé. 

Quand Argow parut tous les regards fie por- 
tèrent sur lui avec une espèce d'avidité, et 
cette vue produisit dans Fàme des spectateurs 
des sentimens divers. Cette figure avait con- 
tracté un .tel caractère de sublimité et de 
grandeur, il régnait une telle sénérité sur ce 
froiit où jadis brillait une énergie si sauvage, 
qu''il fut en un instant Fpbjet de la faveur 
générale. Les femmes surtout^ connaissait 
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p2(B la voix publique la concorde et le bon- 
heoT qai régaaient dans »>n ménage et la 
grandeur qui éclatait à Durantal, lu^ tenant 

« 

compte enfin du dëyoùment profotid d^Ân- 
nette^ furent influencées en sa fevëùr par son 
seul aspect. Le hasard avait voulu que les seu- 
les croisées de la salle fussent du côté des 
^urés, ce qui faisait que. tout le jour tombait 
Èomme un rayon du ciel sur Faccusé et quVu- 
cun des mouvemens de sa figure ne pouvait 
échapper à ses }uges. Âuniilieutlu public pri- 
vilégié on remarqua un homme debout con- 
tre tine croisée; il observait les jurés, qui at- 
tei^dai^nt le choix qu^on allait faire d'eux, et 
il les observait avec Tattention du tigre : son 
regard fixé et perçant parcourait rassemblée, 
et principalement les magistrats, avec une eu- 
riosité sauvage. Cet homme, fortement con- 
tracté, souffrant, pâle, abattu par de grands 
travaux et des souffrances physiques , était 
Yemyct!... sa figure annonçait une grande 
douleur et de grandes résolutions* 
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' \ 

Lorsque les jurés furent choisis, que les ré-* 
cusations furent exercées de part et d^^autre^ 
VernycA remarqua chacun des douze juges ^ 
que la société donne aux crimineb, et il sortit. 
Tout le monde étai^t assis, le président ouvrit 
la séance et les débats, recommanda le plus 
grand silence , et un greffier lut Pacte d^ac-* 
cusation. 

Nous allons en rapporter succinctement les 
principales circonstanciés , afin que le lec- 

I 

téUr soit au fait de ces débats, et nous lui 
éviterons la prolixité nécessaire de Pacte, 
qui tiendrait trop de place dans un moment 
aussi critique. 

« Depuis long-temps, y était-il dit, lespuis^ 
sauces maritimes de l'Europe avaient été ins^ 
truites de Texislence d'un pirate nommé Ar- 
gow qui infestait les mers de FAmérique. », 

A ce nom ^ il y eut un mouvement dans 

N / 

rassemblée. 

« Il était signalé à tous les gouvernemens, 
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I 

et Ton savait qu^ ses piraterie^ avaient com- 
mencé par Faiiéanlissement dWe flotte espa- 
gpiolè qui &isait voile pour Cadix. Ce pirate 
était un contre-maître dé la frégate la Daph-^ 
nis^ commandée en 18.. par M. le marquis de 
Sâmt-André, contre.amiwd aa serviœ de 
France,. et qui s^ rendait pour recevoir les 
ordres du gouvernement : Arçow avait sou- 
levé Péquipage et s'^était emparé du vaisseau 
après avoir déporté M. de Saint-André et les 
officiers qui lui étaient restés fidèles, et 

Ton remarqua que de tous ces officiers dépor- 

* • _ * * 

tés sur un rocher stérile M. de Saint- André 

\ 

seul a reparu en France. 

«Long-temps tousJes gouvèrnemens , ef- 
frayés des pirateries dé ce l>rigand , s'étaient . 
concertés pour s^en emparer ; mais son Iial)i- 
leté, sa valeur, le dévoùment de sescompa- 
gnohs, le firent échapper à toutes les pour- 
suites. Il vint un jour échouer suf une côte 
aux Etats-Unis, et envoyé a Charles-ToWn^j 

r 

il y fut condamné a mort ; mais, s'éfant tendu 
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I 

titîie It t Union par la Taillanee de ses treiip^ , 
3 olrtint sft grâce. 

ic y immensité de ses richesses lui fit penser 
k jouir des fruits de ses crimes. II vint en 
France , décidé dès lors a vivre dans le repos, 
et, se fiant à son opulence et au genre de 
vie qu^il adoptait, il espéra demeurer impUr 
nânent sur cette terre hospitalière. 

' (c II y aurait vécu , en effet , » la Providence 
n^avait ordonné qu^l se trahirait lui-même 
par de nouveaux frimes. 

ce En 181.., Argov^, qui depuis son retour 
prenait le nom de Maxendi , avait acquis plu- 
sieurs terres , et notamment la terre, de 0u- 
muil. Un de «. «m, «.mmé VemjC 
sur la complicité duquel la ju^stice n''a pas 
obtaiu assez depreuves pour le f^re paraitx^ 
à cpté d'Ai^w, avait acheté, sqit pour le 
compte de son ami, soit pour le sien, une 
tenrç très-considérable à Vans-la-Pavée. Mon- 
seigneur Tévêque d'A...y en possédait une 
voisine de celle de Vernyct, et les apparte- 




I 



— 180 — 
nances de ces deux prapriétés étaient tellement 
encadrées les unes dans les autres que Ma- 
xendi etVernyct se rendirent exprès à A... y 
pour acheter la propriété .de monseigneur 
Téveque (t'A... y. 

« Monseigneur était lé frère de M. de 
Saint -André, et ce dernier venait de reu: 

- / 

trer en France , cherchant sa fille uni(|ue , 
qu'^Argow avait enlevée a Paris et rete- 
nait prisonnière dans son château de Yans^ 
espérant épouser la fille de son ennemi , et 
Tobliger ainsi a se taire, si par hasard il rêve- 
nait. 

c( Lorsque Vemyct et Argow se présen- 
tèrent chez monseigneur d^A...y, ils revirent 
M. de Saint- André, qui , n^écoutant que sa 

■ 

vengeance et la juste indignation que lui 
inspirait la vue dW si grand criminel, envoya 
sur-le-champ chercher la gendarmerie pour 
le faire arrêter. Ce fut alors qu'Argow-Ma- 
xendi découvrit a son ancien chef la situation 
de mademoiselle de vSaint-André. 
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a Le danger pressant dans lequel était sa 
£Ue obligea M. de Saint-André à différer de 
livrer aux lois son ancien matelot jusqu'^a ce 
qu'ail lui eût rendu sa fille , que ce dernier 
menaçait de la mort. 

« Apres eette entrevue , M. le marquis de 
Saint-André fut trouvé mort , et dans la nuit 
Argow partit. » 

Voici les faits principaux, et maintenant 
commence xm autre ordre de ifaît^. 

ce Argow avait intérêt à * commettre ce 
crime, et les faits suivans vont établir sa cul- 
pabilité. . # .*. ; 

A ce moment , Taudience fut interrompue 
par un incident singulier qui donna lieu d''ai?- 
« rêter la lecture de racted''accusation. 
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M* de J^âhon, qui étak chef du jury, $e leva 
et injberpeUa aii]\si le président : 

-^jifonsîettr le président, une personne que 
jç ne pourrais, désigner et qu'^aucuu de mes 
collègues n'a vue vient de lancer sur notre 
table une note ainsi conçue : 

ce Si M.: de Durantal est condamné à mort, 
le chef du jury et ceux des jurés doh{ la voix 
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aura été contraire à racquittement périront , 
eux et leurs familles ! • • . )^ 

M. de Rabon remit la note au président , 
'et M. de Ruysan fit sur-le-champ un ré- 
quisitoire auquel la Cour obtempéra. M. de 
Ruysan sortit pour faire commencer les pour- 
suites sur cet jittentat, Tun des plus graves 
que Ton puisse commettre contre les lôi3 du 
pays. L'ai^ience fut troublée, et Ton chercha 
Tainement raut;pur de cettemenace, car Jean'* 
neton , mise avec élégance , et placée au- 
près des jurés, ne fut reconnue par personne . 

« 

pour la Jeanneton qui gardait des chèvres à 
Durantal, et c'^était elle qui , par le conseil de 
Vemyet, avait Jeté ce papier sur le bureau 
des jurés. Ce petit manège fut favorisé par 
Pattention générale qu'^excitait la lecture de 
Pacte d^accusation. 

Après cette longue interruption , le greffier 
continua : 

oc Argow avait intérêt, reprit-il, à commet- 
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tre ce crime , et les faits suivans établissent 
sa culpabilité'. 

a Monseigneur réréque d['A...y, soupçon- 
nant de ce crime le pirate dont iravàit en- 
tendu les menaces, et voyant s<mi frère mort, 
fit appeler la justice, et Ton examina avec soin 
le corps du contre-amiraK 

« r On découvrit que la mort lui avait e'té ' 
donnée violenunent , mais saps lésion , car 
son sang avait été décomposé par Teffet d^un 
poison subtil et d'un poison* Tégétal qui ne 
laissait aucune trace. Cependant on découvrit 
a Tartère du bras une piqûre , et les médecins 
n'hésitèrent pas à déclarer que cette piqûre 
avait entraîné la mort subite. 

(c 2"" En dépouillant les chairs avec précau- 
tion autour de cette piqûre , on aperçut un 
fragment de detix lignes environ de hauteur et 
d'une finesse imperceptible qui se trouvait 
dans la plaie. Les médecins ^ munis de ce ré- 
sidu d'une substance inconnue, l'ont introduit 
dans le corps d'un chien qui \ à l'instant même 
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ofa le îngiaeiB^ eàt pénétré le tissu d'aune 
veine , expira sans conyulsîon^ et saiis agnbnîe. 
^jilont' lés «eefaerciiesle& plus minutieuses 
eureirt iiea , et Ton ^fc sur le parquet les tra* 
^ ^ liomœe c[ui serait sorti par 
la cheminée* On ezamii^ la cheminée avec 
soin, et Von reconnut, «tu ti5aoes laissées dans 
son pa^a^ , q[u^ûft homme sVtait introduit 
par le tuyau de cette chemîftée : le faiteau 
&ï avait été démoli , et les débris s'en' trou- 
vèrent dans la cour. 

c( Dans ie jardin , on découvrît des pas 
<PtommeimprfH^»urfesaWe,qui,p,rl!effi.t 
duibasard, ava$t été ratissé dans la journée , 
etla mesure, la description minutieuse du pied, 
sok en allant , soit en retenant , a été prise. 
« En examinant le haut de !a cheminée, 
on découvrit un crampon de fer, il était neuf, 
et une ;marchande a déclaré en avoir fourni 
sept, daiis la soirée pendant laquelle le crime 
a été commis , à un homme d'une t^He 
moyenne , et elle a désigné Argow. On a en. 
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dSet ttirottvé les sept crspiipcMis sur la nuiraiUe 
de llièlel qui donne ^ le jardm. 

f ■■ 

xc La femme qui Jieot 1 ■ auberge ou Àrgow 
4kfiX lotgë déclara que ce dernier avait «té 
absent pendant une partie de la nuit et prëci- 
semait à rbeore à laquelle le crime à^ clé 
commis. 

ut Diaprés ces rénseignemens , cm pour- 
suiyit Àrgpw, qui se faisait appeler Maxendi<; 
mais les recherches furent vaines, parce qu^il 
sut se soustraire à tpuftes. 

a M. dé Dorantal a, au moyen d'aune Cingle 

formée par^me arête de poissohy fait expirer 

un taureau furieux dans son parc; le fait a eu 

deux témoins que les liens da .sang écartent 

dé <»0tte audience, mais Tona racpnté ce &ît 

• - ■ 

a tcmte la ville de Valence. 

^ hà bague ^ui contient celte arme redou- 

table a été isaisie sur lui au moment de 



arrestation; cette épinf^e venimeuse est cassée 

* 

à sa partie inférieure, le fragment trouvé sur 
le corps de M. dç Saint- André s'y adapté 
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exactement; la couleur du poison dans la» 
quelle elle est trempée est uniforme dans .le 
paginent et- ddXkS répingle , et une fouile de të- 
moins reConn,aissent M. de Duranlal pour 
rhommequiVintkA....y. 

c( Il y a identité dans la trace des pasobseï^- 
vé^ à À. «.y et dans la forme comme dans là 
dimension des chaussures de M. de Durantal . 
etc. , etc., citç. , , 

c( A ces causes , etc. • . » 

Cet acte d^accusation était dressé et signé 
par le procureur-général de la Cour royale de 
Xt^*"^, sans nulle participation du parquet du 
tribunal de Valence. 

Le lendemain , la séance fut ouverte dès le 
niatin; Paffluence était encore plus grande 
que la veille* On commença par Fappel des té- 
moins. Sur la liste , mademoiselle Sophy se 
trouva Pun des derniers , et elle était^ au mo- 
ment ou Pinterrogatoirè comtnença, placée 
entre le bureau de M. de Ruysan et le tri- 
bunal de la Cour. 
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•— Gomment vous nommez^vôus ? demanda 

• » 

le président à Jacques. ' 

Il se leva? et répondit : — Je ne m^appelle 
ni Argowni Maietidi; j'ai pris le nom de 
Durantaly parce que je possédais cette terre, 
et qu^eii efiFet 'je n^ai aucun nom propre... je 
m^appelle Jacques... 

A ces fnots , mademoiselle Sophy jeta un 
cri perçant ; elle regarda avec la plus grande 
anxiété le prévenu et tour a toiir le président 
du tribunal , puis elle parut en proie à un 
profond accablement. 

— Où êtes- vous né?./; demanda le prési- 
dent a Argow. 

— A Purantal , en 1786. 

«^ Où est la preuve de cette assertion P..» 
Jacques fit parvenir au président un par- 
chemin vieux , et mademoiselle Sophy y 
ayant jeté les yeux , s^écria d'une voix altérép: 
— Mon fils ! . . . ph ! j'ai livré mon fils. . . . Elle 
tombd , privée de sentiment ; £n tombant sa 
tête porta sur le coin du bureau des juges, 



N / 



A 



— 190 -- 

s^puvrif , et le sang jaint presque sur la robe 
du président. ' ^ 

Elle était morte autant par Jia violence du 
èoup que par Phorrible révolution qui s'était 
foiteenelle. 

Cet événement causa une sensation exfaraof- 
dinaire , et sur-le-champ Charles s^élànça 
vers mademoiselle Sophy y et, s'^assorantqu^elle 
n^existait plus y s'^écria : ' 

—7 Cette mort ^ subite y messieurs , nous 
prive d'aune des plus fortes preuves en notre 
Saveur, car vous ignorerez a toujours si cette 
demoisjelle n^a pas eu deux enfans qui se res- 
semblassent tellement que les crimes de Ton 
pussent être attribués à Fautre. Je prends acte 
dece.moyenarinstantméme, pour faire voir 
qu'il entrait dans notre défense avant Févéne- 
ment même, mais la cause présente des moyens 

« 

de défense qui ne nous Pauraient fait employer 
que comme surcroit. .. 

Cette observation de Charles produisit une 
grande impression . 
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En cenioment, le président de Valence , 
pâle et en proie à la plus Yive agitation, dé- 
clara 1^ récuser ; sur un mot qu^il dit au pré- 
sident de la Cour, cette récusation fut admise, 
et ces événemens, en plongeant rassemblée 
dans rincertitade et dans l'effroi , aigtriUoii- 
nèrent vivement la curiosité publique^ 

La séance fut long-temp interrompue ^ 
car il fallut eidever mademoiselle Sopfay* 

Enfin, le président, <jue cetévénement avait, 

comme tout le monde , visiblement ému , re- 

< 

prit Finterrogatôire de Taccusé. 

avoir appartenue? . 

— Je Pai portée pendant long-tlanps.r. ré- 
pondit Jacques. 

— Avez-vous servi sous M. de Saîntr André? 

— Oui, monsieur « 

— Faisiez-vous partie de Péquipagc de là 
frégate la Dapknis ? 

— Oui , ];nonsieur. 
-^ A queUe époque? 
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— — En 180«... 

— A quelle époque rentrâtes - vow en 
France? 

—•En 181««« 

— Avez-yôus connu mademoiselle de Saint- 
André? 

— Oui , monsieur. ' 

' '' ' . - 

— Est-ce vous qui avea ëté à A.... y, chez 
monseigneur Pétéque, dans Tintentionde lui 
acheter sa terre? 

— Oui , monsieur le' président . 
^En quel temps? 

— Je ne saurais , en vérité , préciser Tepo- 
! que démon voyage. 

Cette réponse causa un ' visible plaisir a 
à Charles Servignc. 

^ — Avez -vous vu M. de Saint- André , le 
contre-amiral, à A... y? 

— Oui , monsieur le président. . 
' — Etait-ce le soir ou le matin ? 

^- Le soir et le matin; je le vis deux fois. 

— Messieurs les jurés, dit Charles, reînar- 
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queront que Pacte d^accusation ne mentionne 
qu'aune visite. 

. — Quand êtes -vous repartie d-A....y ? 

— Quelcjue temps après avoir vu M* Iç 
contre-amiral. 

■■s. 

4 - ■ ^ » 

^- Etcs-vous resté , tout le temps qui s''é- 
coula entre votre visite et votre départ , à 
Phôtel d*Espag[ne , ôîi vous logiez P 

— Non , monsieur^ 

— Qu'avez- vous fait pendant ce temps ? 

• Ici CWIes/se levant brusquement, dît 
au président : 

— Monsieur, je m^oppdse à ce que mon client 
réponde; car ouil avouera que pendant ce 
temps il a tué M. de Saint-André , et son 

aveu ne peut servir en rien , les lois n'ad*' 

» ^ 

mettant point Fa veu du prévenu, ou il gardera 
le silence et niera , alors de toute manière la 
question . est inutile : il vaudrait mieux nous 
demander sur-le-champ : Ëtes-vous coupables? 
Le président se tut , mais M. de Ruysan 
s^écria d'une voix sévère : 

ARGOW.II. 43 
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— Hbi ! depuis qaand s'*âè|Tè-t-3 du bar- 
reau une voix qui impose des lois au pouvoir 
qu'a le président de diriger les débats? On 
TOUS interroge !••• gardes le silence si bon 
vous semble ; ne Pavez -vous pas gardé peu* 
dant toute rinsti^ctîon ? 

— Nous en avions k droit, répliqua 
Charles. 

— Eh bien ! usez maintenant encore de ce 
droit ssuis dicter des lois aux magistrats qui 
connaissent leurs devoirs, et à cpii, vous, 
monsieur, avez moins que tout autre le droit 
de les apprendre ! 

— Je n^insisterai pas, dit (]hârlès, sur ce 
que cette réplique a d'^insultant pour moi ; 
une seule chose m^occupe ici et me passionne^ 
c'^est rinlérêt de la défense. 

. — Accusé Jacques, d'^où teniez-vous cette 
épingle ou cette arête de poisson ? 

— D W chef de sauvages de rAmérîque . 
septentrionale. 
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' ^ Àvci2-f6iÀ été arrêté li Ghales -fown et 
condamné comme pirate? 

— Oui. 

<-^ Jté ferai observet, dît Gbarlés, que Pacte 
d'^accosation n^a fondé en rien sa sévérité sur 
lei prétendues pirateries de Taccusé. 

— - Aussi, reprit le président, ne fais- je 
cette question que poiU^ établir Tidentité que 
irttis atmoncez Votdoir détnure \ 

« 

-** N'est-<» pas avec eette épingle que vous 
avez tué récemment un taureau dans le parc 
deDulraiitdf 

— Oui , monsieur le président. 

-«- Le chef de|sauvages qui vous remit cette 
atéie empoisonnée en avait-il plusieurs ? 

— ^ Je Pignore, mais il est probable que con^ 
naissant le secret du pdson dont elle était 
imprégnée, il pouvait en prépâirer de sembla- 
bles à volonté. 

-^ Des gens de votre équipage étiez-vous 
le seul qui possédassiez une telle armep 

— Je rignore^,. 
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— Avez-vous commiiniqué Seul avec ce 
chef? 

, — Non , monsieur. 

— Etîez-vous plusieurs de votre équipage? 

— Oui. 

— En est-il revenu beaucoup en France 
avec vous ? 

— Tous ceux qui échappèrent aux com-' 
bats livrés devant Charles -Town pour en 
faire lever le siégé revinrent avec moi en 

France. , 

r- Pourquoi , après avoir fait un établisse- 
ment aussi considérable que celui que vous 
fondâtes a Vans-la-Pavée , n^y étes*vous plus 

^ 

retourné depuis le meurtre de M. de Saint- 
André? 

— Les circonstances qui se sont .succédé 
rapidement depuis deux ans et mes relations 
avec la famille Gérard ne me l\)nt. pas per- 
mis , mais je n^aurais jamais craint d^y retour- 
ner. Au surplus , cette terre n^est pas ma pro- 
priété , elle appartient à Puq de mes amis. 
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— N^avez -VOUS pas été arrêté k Aulnay- 
le-Vicbmte? 

— - Oui, mais ce ne fut pas comme crimi- 
nel ; je fus Pobjet d^une méprise. 

— Alors y pourquoi ofirites-Yous cent mille 
francs et les donnâtes-vous pour voùs'échap- 
perr 

— f- Parce que je voulais être rendu a Paris , 
au plus tôt , et le Ciel m^est témoin que ce n^eV 
tait pas pour échapper à des dangers ; quant ' 
à Poffre que je fis dWe somme de cent mille 
francs , elle est expliquée par ma grande for- 
tune et psq: mon empressement de me rendre 
à Paris. ^ 

Ici le président fit répandre du sable dans une 

4 

partie dePenceinte, ordonna kJacquesd^y mar- 
cher , et pria les jurés de voir la trace des pas et la 
marque des pieds d^Argow. Le greffier mesura ^ 
exactement les dimensions de ces vestiges , et 
Ton passa k Taudition des.temoins. 

Le premier fut la maîtresse de Thôtel d'^Ës- 
pagne, à A... y. Elle déclara qu^^elle reconnais- 
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sait parfaitement AjgoW ppur le. voyageur 
qu^^elle avait logé à Tepoque iùcUqttée par 
Pacte d^accusation. ' 

^ — Combien de temps a-t-il demeuré dan9 
votre hôtel? i 

r 

— Un jour et la moitié dWe nuit. 

— Vojis devez avoir apporté vos livres^ ^t 
vous pouvez préciser le jour de son arrivée? 
demanda le procureur du roi. 

— Cest, dit rhôtesse, le 23 octobre 182. •• 

— Messieurs les jurés remarqueront, reprit 
M. de Ruysan, que c^est le jour dé la mort de 
M. le marquis de Saint- A.ndré, car on s^aper- 
cut de cet assassinât lé lendemain matin, à six 
heures. 

Le témoin interpeUé ne put pas affinner k 
quelle heure et pendant combien de temps 
Faccusé fut absent. 

Laservantederauberge^interrogée, affirnia 
qu^on avait amené des chevaux de poste a une 
heure et demie du niatin et que Façcusé était 
dans sa chambre li une heure précise. ' 
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On lui demanda cpiand â était sort^ ; elle ré- 
pondit qu'ail était sorti à huit heures dii soir 
pour aller à Tévéché, et qu'ail était rentré une 
heure après^ mais qu'est conq[>ter de cei4;e heure 
elle ne pouyait pa& affirmer Fs^voir yù sortir: 
cependant une circonstance qu'acné se rappe- 
lait fort bien, c'est qu'il sortit trois inconnus 

* 

de Pappartement de l'accusé, et qu'à une heure 
du matin il s'était trouvé dans sa chambre sans 
qu'on l'eûft vu rentrer. 

— La porte de l'hôtel était donc restée ou- 
Terté? 

— Oui, parce que nous avions beaucoup de 
personnes q^i devaient partir. 

— Avait-il l'air agité? demanda Charles. 

— Non , répondit la servante, il paraissait 
fort gai. 

■ Cne m.rch.na,a.fe™ille.A..., d.po« 
que l'accusé, qu'elle reconnaissait sans peine, 
d'autant plus que quand on Payait vu une fois 
on ne devait pas l'oublier facilement, était venu 
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âanslafoiree du 23 octobre 182.. pour ache- 
ter des crampons de fer. 

— Coniment arez-vous pu le reconnaître ? 
demanda Charles; tous avez, selon Tavis de 
plusieurs personnes, Thabitude de vous tenir 
dans ime arrière-boutique, et vous nVclairez 
jamus votre magasin. 

— Ce fut ; dit-elle , à la lueur du réver- 
bère... 

— Messieurslesjurés, dit Charles, jugeront 
jusqu^k quel point on peut croi^ à cette dépo- 
sition si importante pour noiis, carie réver^ 
bcrenVst pas en face de la boutique... 

. . — Le réverbère est-il e% fa& dé votre bou- 
tique? demanda vivement M. de Ruysan. 

— Pas tout-à-bit, répondit-iellç. 

Ici le président déclara aux jurés que Tétat 
de maladie dans lequel se trouvait M. Pévéque , 
d'A...y,le caractère dont il était revêtu, et 
ses fonctions, n^avaient pas permis qu^il vint 
feire une déposition orale , mais 'qu'on avait 
se à'A...y un procès- verbal de son te- 
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moignage, et lé président en 

Celte pièce ^tait tout entièi 
système de raccnsation, et me 
portait'iiri propos d^Ai^w anni 
ment Tintention qa^il avait df 
son frère le manjois. 

Une foule d^autres témoins , mais dent les 
dépositions' ofitaient peu d^intérèt, furent en- 
tendus, et bientôt la série des témoins à chai^ 
fat épuisée : on commença k entendre les té- 
moins îi décharge. 

Le premier fut M. Bi^^der, Pancien préfet 
de Grenoble, qui déclara que le 1 1 octobre, à 
minuit, M. Maiendi était chez lui à Paris et 
avait assisté k un bal qu^il avait domié le soir 
du même jour. 

CeUe importante déposition fut confirmée , 
par douze témoins, personmi^s marquans qui 
avaient asùsté ^ ce Ml et qui reconnmvnt 
' H. de Durantal. 

Trois domestiques et le ctmcîerge de révè- 
cbé, tous au^rvice de H. Tévéque d''k,.,y^ 
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— Comment ëtait>il habiltë ? ' 

— Grossièrement; il portait même des sou- 
liers ferrés. 

IciCharies, feisant observer que la lîstedes 
témoins à décharge était épuisée, présenta a 
la Cour ime demande. 

— Messieurs, dit-il , nous avons un témoin 
à produire , mais notre devoir n^cst pas de 
poursuivre des coupables, et je n*ai dVutrO 
but qne le salut de moii^client. Je demande 
donc si la Cour trouvera bon que nous fassions 
■ intervenir une personne obligée de garder IV 
nonyme, mais dopt la seule présence peut faire 
arriver à la découverte de la- vérité, Nous de- 
nùuidons qu^il lui soit permis de se retirer 
sans quVUe soit poursuivie, du moins 11 Pins- 
tant même; sans cela, nous renoncerions à 
rinlroduire. 

M. de Rnysan s'^opposa fortement à un^cle 
aussi insolite, etdit que tontes les formes judi- 
ciaires rejetaient cette étrange proposition ; 
mais le chef du ]vay ayant déclare que la 
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conseienoe des îurës exigeait que la personne 
fût admiseï la (k^mry aprèsavoir dâibëré, per- 
mit a VaTocat d^introdiiire le témoin. 

A ce momwtimliommed^onetaille énorme 
fendilla foule, arriva devant le président, et, 
posant sor le bureau une ëpin^e absolumçqt 
semblable a celle qu'ion avait saisie sur Àr^qw, 
il s^échappa sans qu'ail fut possible de le re- 
tenir* 

Cette singulière scène se pàs^a'avec la rapi- 
dité de l^éclair, et Charles ajouta : / 

— Monteur le président, et vous, messieurs 
les; jurés, vous jugerez jusqu'^a quel point nous 
sommes embarrassés lorsque i^ous vous di- 
rons, sous la fçi du serment, qù^bierune lettre 
anonyme que voici (et Charles la déposa sur 
le bureau ) nous offrit, sous la, condition que 
j?£d eu Fhpnneurde vous exposer, de faire ar- 
river sous les yem du tribunal la principale 
pièce de conviction. Pai répondu, comme la 
lettre me Pindique, de vive voix, en entrant à 
rsikldience, que {^acceptais la proposition :qui 
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m^était Itite , «t f « fine 3q«è |%MHdi cèuttië 
TM8 <2e quideyait tn résulter. 

Là séance Idt lèvëe , et touteis les circons- 
tâttcêS 4e fcc procès eitraordinaîre, psirmi les- 
qttetteà la dernière notait pas la moins remar- 

> 

qaà)>lè) âi^^uâlohnérent vivement la Guriosît^ 
pttbliqae. 

Panni les juges, les jures, lesavocats, dans 
Rassemblée entière , personne n^'avait pu seu- 
lement entrevoir Pétre extraordinaire, qui 
semblait être sorti de dessous la terre et s'^étre 
envolé; caria foule étonnçe avait a peine gardé 
le souvenir de Tempressement avec lequel elle 
s'^était rangée en haie pour le laisser passer sur 
le geste dont elle avait subi la puissance et 
Tautorité. 

Le lendemain fut attenda avec d^autant plus.' 
d^impatienct qu^il était vfaiseltiblable qiië 
ks plaidoiries auraient lieu et que la nuit le 
jury prononcerait son tarét. Une multitude 
de paysans étaient venus des environs de Du- 
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rantal ptNur Mpprtnéte le stf rt du bienfaiteur 
de la contrée. 
Annette ignorait tout , et pasindt ses jours 

9 * 

dans la prière et dans Pattente. 
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Le lendemain^, la place sur laquelle est 
située le Palais-de-Justice était envàHie par 
la -foule, ^i. se précipita dans la salle des 
assises aussitôt qu^elle fitt ouyertft. 

L^accusé excita ^ quand il paru|^ un mur- 
mure de fayeur et ' d^intérét qui prouvait 
bien que les assistans ne Tavaient connu qu'ail 
Valence ou a DurantaK II était toujours Iç 
A.ROOW.'n. .14 
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I 

même , calme et d We douceur qui n^avait 
rien d''affecté ; ce jourJa mpme, rienn'an- 
nonçait en lui Tincertitude cruelle qui devait 
Pagiter, ses traits étaient reposés , et Texpres- 
sion du bonheur les animait, car il sortait de 
sa prison , où Annette Pavait comblé de mille 
preuves dW amour qui grandissait dans Tin- 
fortune. 

En ouvrant la séance ^ le président fit passer 
aux jurés la seconde épingle qp avait été ap-^ 
portée la veille dWe. manière si extraordinaire 
^ous les yeux de la justice, et elle fut trouvée 
exactement pareille à celle que portait Augow , 
ie fragment s'y rapportait également , de 
manière que , pour le moment , Ton n'aper- 
cevait aucuA indice qui put faire penser 
que Pune plutôt que Pautre eût donné la 
mort a M . de Saint-André . . 

Après avoir demandé h Charles s'il n'avait 
plus aucun témoin a faire entendre en faveur 
de Paccusé , le présideht donna la parole k 
M. de Ruysan pour soutenir PaoGUsation ; 
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clara qùHI s^en tiendrait à une réplique quand 
Pavocat de Paccusé aurait parle', parce que 
Taccusation n^était que trop prouvée par les 
faits , que pour lors il se contenterait de pa- 
raphraser en concluant à la condamnation 
d'Argow. 

' Un sourire dé dédain parut sur les lèvres 
de Charles .^ Il se leva, et en ce. moment le 
plus profond silence s^établit dans Tassemljilée. 
Tous les yeîix se tournèrent sur Favocat , qui 
semblait étfe le centre de toutes les pensées de 
cet immense auditoire. 

Charles n'avait ni notes ni livres, il çtait 
seul d€i>out et en quelque sorte sans armes de- 

* • - 

vaut les juges qui allaient prononcer sur le 
âort de son cousin. Jetant alors un coup*d''oeiI 
plein de confiance sur les jurés, il parla 
ainsi d'une voix assurée : 

« Je n'en appellerai pas , comme on le 
fait, a votre sagesse; la. flatterie est inutile en 
de pareilles occasions , et Ton sait fort bien 
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'que des hommes impartiaux ne condamnent 
pas de gailé de cœur un homme a mort : 
aussi , par le même motif, je n'^eniploierai pas 
pour TOUS convaincre de ces arguibens que 
Ton tire d'^abstractioils métaphysiques', qui 
font briUer le talent de Tavocat aux dépens de 
la solidité de la défense ; c^est dans les faits , 
et dans les faits tels que les dépositions les 
ont présentés, que j^irai chercher les preuves 
de Tinnocençe de mon client [ et en les ex- 
pliquaiït avec bonne foi et simplicité , j^édai- 
rerai plus facilement vos consciences qu^en 
Appelant à mon aide des moyens ' oratoires 
contre lesquels vous êtes habitués à vous tenir 
en garde. . 

(c Nous ne sommes plus au temps des quar^ 
d^ preuves et des scrupules de probabilités 
' , pesés par dés juges; la société vous députe 
pour juger en son nom, et le sentiment est 
un témoin que la loi vous permet d^interric^er 
et d^opposer à ceux dont Paccusatjion s^appuie 
comme h ceux qui ont déposé en notre faveur* 
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^« Les premiers tous ont assuré avoir vu 
Jacques de Dorantal dans une réunion com- 
posée de Pélite de la société de Paris. Ces 
témoins n^ont plus revu depuis Paccusé : ils 
n^ayaient que la vérité à dire , et ces témoins 
Tont vu à Paris; à minuit; le 11 octobre. 

Ici Charles fit parvenir aux jurés le billet 
dMnvitation de M> Badgcr à M» Maxendi pour 
cette soirée» 

c< Messieurs , reprit-il ^ ce nom de Maxendi 

est celui d^un chelF de sauvages qui sauva la 

vie à mon client, car .rinnocence doit .tout 

expliquer , et ces noms que Ton vous a dit 

être supposés pour échapper aux poursuites 

. > * • 

sont Peffet de la reconnaissance ; car celui 

d!Argow, que Jacques a porté jusqù^a ce qu'il 

eût pris celui de Maxendi , lui fut donné par 

Féquipage du premier vaisseau sur lequel il 

a navigué. 

c( Maintenant , messieurs », je pourrais yo^s 

donner a peser commeiit il a pu se faire que , 

le 13 , au matin , ' Jacques de Durantal fut' 



'«î: 



'àM-^ 



/ 



— 214 — 

à A*..y,^aprè5 etrç passé par Vans-Ia-Pavée 
et s'^y être arrêté: mais le moyen de Tallbi 
est ei^plétif , ce sera le dernier refuge de Pin- 

■ 

nocence ; nous avons mille preuves a donner 
avant celle-ci. 

ce Vous connaissez la position de Taccu^é 
et la mienne ; c^est moi , son parent , qui Pai 
en quelque sorte amené sur ces bancs ! • • • Une 
femme, pour avoir empêché sa fuite, s^eçt 
punie devant vous ! ... Je défends mon parent, 
parce qi;ie s^il a beaucoup fait pour le crime , 
il a fait encore plus pour la vertu : aussi le 
sauver est mon plus cher espoir , et plus en- 
core, c'^est désormais un devoir pour moi, 
fut-il coupable ! • . • 

«.Débutant par un tel aveu ^ il faut que je 
sois bien certain de son innocence et de la 
force de nos àrgumens ; mais vous remar- 
querez que cette loyale franchise régnera dans 
tout mon plaidoyer , et c'^est par Teffet de 
cette sincérité que notre justification ressortira, 
non pas des témoignages à décharge , mais des 
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dépositions mêmes destëmoinsquelemimstère 
puUic a fait comparaître . 

c( Je ne repondrai pas à Taccusation quand 
elle prétend que Jacques avait intérêt à faire 
périr M. de Sainte-André ; en temps et lieu 
on Terra le contraire. Je prends donc les 
débats là ou ils ont commencé. 

« Jacques , disent les témoins , a été. a huit 
heures et demie à révêché , il en est revenu à 
neuf, et depuis personne n^a pu vous affir- 
mer qu'ail soit sorti de son auberge. Première 
obscurité. Dn a ensuite établi devant vous 
qu^il était pai^ti à une heure du matin. 

ce Yoici donc une circonstance bien forte : 

pes^z-Ia Nul' témoin a charge ne peut 

affirmer Tavoir vu sortir de Pauberge une 
fois qu^l y fut entré en revenant de Pé- 
vêché , \ neuf heures ; de neuf heures à 
une heure quMl est parti, il y a quatre heures, 
et c^est pendant ce^ quatre heures que le crime 

« 

a été commis, dit Paccusation. Quel est le de^- 
voir du ministère public? G^est de vous faire 
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sttitrfe un accusé dans toutes ses actions ; il 
doit vous le montrer en quelque sorte, mar- 
chant au criihe et le commettant. Or, ici, 
Taccusation n^a pour preuve^, au milieude ces 
ténèbres , que la déposition de monseigneur 
révéque , et ce dernier peut être facilement 
réfuté dans son témoignage , carxe vieillard , 
prévenu par les antécédens de la vie d^ A.rgow , 

% ■ ' 

a pu croire que Tassassinatde son frère était le 
fruit de la haine du subordonné contre un chef. 

c( Nous., n^essieurs , nous n^appellerons 
.aucune hypothèse a notre aide. A son premier 
pas raccusation chanceila, car elle ne peut 
pas prouver que le prévenu soit sorti de 
r^uberge. 

u Maintenant , remarquez que la mar- 
Cluindedefér a déckré avoir vendu des cram- 
p(ms dans la soirée, ^inais elle n^a pas 
précisé rheure. Si Paccusé a commis le crime 
et qu'ail prouve être revenu de Tévéché a 
neuf heures , il faut , pour que Paccusation 
soit fondée , qù**eUe le montre sortant de son 
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àubei^e , k iieu£ heures et demie au Bidns^ 
pour acheter les cramponis. Observes , mes- 

sieurs, que nous procédons dans Tordre 

• ^ 'i . ^ 

adopté par raccusation* 

« Sorti de Tanbei^ ^ achéts»t des cram* 
pons, où seraiML attéf ' 

a II est constant qa^ est par^ avant vm 
heure. Serait-ce en deux l^ures et demie de 
temps qu^il aurait envahi révéché , tué M. de 
Saint- André , cpi^il serait revenu à Faubergé 
et qu^il y aurait répris tranquillement son 
•sommeil, sans être aperçu de qui que 

• « 

ce soit au inonde, à travers tant d^ob^* 
tacles? TJSotel d'Espagne étmt encombré de 
voyageurs, la porte était restée ouverte, ce 
jqui suppose- une grande surveillance , et au* 
eun témoin ne peut vous dire : Je Tai vu sor-» 
tir, aller, venir dans les rues. . • La marchande 
de fer a une famiUe, son quartier estpépu- 
leux. • • Que de vide dans Tàccusatiou ! . • • Bien 
plus, le réverbère de la rue était allumé, et 
voici une preuve qu'ail aurait fi^lu surmonter 
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rimpiwÉiHe pinir oonsommerGe crime : c^est 
que} Je 11 octobre,, les réverbères ne 8^al«- 
kimenl qa^^ dix bcaires et demie , en raison 
du clair de lune ; en toici l^ttestation du 
maire d^A...y et de rentreprenenr de Tédai- 
rage« Ainsi , Taccnsé , diaprés ces renseigne^ 
mens certains , aurait eu encore knoins de , 
temps. ' 

« Or^ dans cette soirée fotale , pendant que 
personne n'^a vu sortir Taccu^é ^ auquel il était . 
bien permis de dormir après un voyage aussi 
rapide ^t aussi fatigant que celui qu^on lui at« 
tribue, on a vu, des témoins ont même conduit 
un iniconntt qui n^est pas Paccusë.; cet inconnu 
a déposé un paquet dont le contenu a prouvé 
qu'ail s^éudt introduit dans ri]^td avec riiv- . 
tenticm d^ mal £ure. On n^ peut déterminer 
rbeure k laquelle il est sorti, M. de Saint- 
André est assas^iiié , et e^est nous que Ton 
accuse !... U y a preuve contre Pinconnu , et 
à peine soupçon stur Paccusé , et c^est lui qui 
est assis sur le banc du crime !»•• 
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a Ici je prie M< le pré^iclent de foire rappe- 
ler deux témoins , le valet de chambre de 

r « 

M. le marquis et la servante à&X^Hôiel iPEs^ 
pagne ^ de qui j^espère obtenir deux rensei- 
gnem/ens décisifs. ^ 

Les deux témoins rappelés , Charles écrivit 
au président deux demandes a faire. Le pré- 
sident demanda au valet de chambre k quelle 
heure M. le marquis de Saint-André s^était 
couché. 

— À, dix heures y reprit-il. 

-— Comment pouvez - vous^ préciser ainsi 
rheure? demanda le procureur du roi. 

— Parce^ que ce fut après avoîr soiipé et 
lorsque j^eus desservi 2i neuf heures et demie 
que monsieur causa avec son frère unedemi- 
heure environ , et comme j^attehdis tput ce 
temps et que ce fut alors que j^allai désha- 
biUer M. de Saint-^André , ces petits événe* 
mens, suivis d^une si affrelise catastrophe, 
ont gravé dans mon convenir Fheure du 
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concher de monseigneur et quelquesriins des 
incidens de cette soirée. 

— Les draps de Paccusé annonçaient- ils 
qu^il se fut couché dans son lit, à votre hôtel? 
demanda le président à la servante. 
, — Oui , monsieur. 

* * * ■ ' 

«Messieurs, reprit Charles, Taccusé, eii 
se couchant à neuf heures et demie ,' n'^aurût 
jMis que deux heures et demie de repos pour 
se remettre de la fatigue de son voyage , et 
Ton n^ôubliera pas que «''il partit à une heure , 
ce fut pour allier chercher la fille de M. de . 
, . Saint-André , "qu'il sVtait engagé à ramener, 
le lendemain. » 

. — Pourquoi ne là ramena-t-il pas le^ len- 

• ,^ 

demain ? il n'ignorait donc pas la mort de 
M. de Saint* André , qui cependant ne fut 
. connue du public^qu'a dix heures du matin ? 
: demanda Bf. de Ruysan. 

«M. le procureiir du -roi , je n'imagine 
pas qu'un plaidoyer soit une controverse, et 
vous m'interrompez au moment ou j'allais 
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au-devant de Tobjection. Vous saurez donc 

« 

que mademoiselle de Saint -Ajudre né voulut 
pas venir et qu^^elle s^évada..Ceci est un fait 
démontré y et Taccusation établit elle^mém^e 
que Faccusé fut alors incarcéré , non pas par 
la justice, mais par Pâmant de mademoiselle 
de Saint-André , qui craignait son coUiroux, 
et s^il s'^évada de la prison d^A.ulnay, ce 
fut pour aller âe venger de cet enlèvement. 

<c Pouvions -nous retourner à A. ..y? je 
le demande.. .Maintenant, supposons que 
le véritable criminel soit cet inconnu, ad- 
mirez comme de la part de Taccusé toutes 
ses démarches sont naturelles et justifiées! 

a II arrive a A. . .y après un voyage d'han- 
tant plus fatigant qu'ail a été plus rapide 5 si 
tant est que ce soit lui, et après avoir ren-v 
contré un homme qu'ail ne s^attendaît pas k 
trouver, qui peut le livrer aux tribunaux 
comme pirate, il foit un traité , permis à un 
nère seul de le faire, nar leouelM* de Samt- 
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André s^mgage k ne pas le ÈTrer au tr3>ii- 
naiu, s^ lui rend sa Me. 

« Bemarqnez qoe Jacqoes pcmtait s'enfoir 
en fkOemBffùe^ qu^il avait mille partis k pren« 
dre plutôt que de tuer M. de Saint- André. 
Qr, il aort^ Ta se coucher, repose , et à minuit, 
jQdèle a «es ekigiG^emens , il Tole chercher la 

ê 

fille de son amn*al« Pai dit le reste tout à 
rJienire. Est-ce daiif â'^est-ce pas la yërîtéf ... 
Messieurs, ce qui n^est qu^une probabilité va 
devenir une certitude. En eflfet , parmi les pas 
qu''on a mesurés dans la chambre de M. Saint- 

André et ceux qui furent également mesurés 

» 

dans le jardin, raccusation a omis de dire 
qu'ail s^'en trouve d'étrangers, qu'ion en a re- 
marqué d'autres, et ces pas bien distincts, 
pourquoi ne seràient-ils pas ceux du véritable 
assassin f U s'y trouve des traces exactement 
semblables à celles des pas du prévenu !.... 
Messieurs, si l'accusation n'a pks que cette 
preuve , nous demandons qu'elle amène sur 
ce même banc des prétenus tous les homm^ 
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h qui eetté tesÊcaàHmoe est ecammme. Maivee 
qa''oiin''apâ8 xeimrqiië et ce qui jatte encow 
plus fl^abficaritë sur l^aocusatimoi , c^est q«e 
Ton ne tous a pat cËt dans quel sens «llaietit 
oes pa9!««. s^ils waaieot de la cbeminëe an lit, 
dalitkkcbeimiiëe, oa^e 1» i>orte de h 
ch«iiln«aafit; n, a«»>i««i>, ih Te- 
naieM; deFbolelaaitfiir de cl6tiire, ea du mur 
de clôture du jardin a Thôtel. Ici je demande- 
ni k raccttsatkna : Par oii pense ••t«>ai que 
nous nous soyions introduits f DëtermineK le 
terrain sur lequid bous deirons nous d<âFem-» 
dre!... Voyons !••• Ëst*«e par k porteP... Le 
concierge nous aimdt revus, reconnus!... Par 
lé jardin?... Il fi&ut le prouver.. • et,* sur 
, trente maisons qui font foce au jardin , 
nul ha^itttdt ne nous a vils ! . .• Bnsuife , qiié 
db- difficultés dans IVxëcution!.... tandis 

res« Eh! comment, messieurs , rauteur du 
crime ne serait point cet inconnu qu^une 
mayctoïdc de fo a pu déaiipier faussement 
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pour raccusé à cause de IVbignaneift du re*» 
v^rbère qiie Pattestation du maire vous dit 
être à treize pas de la boutique, sur la gauche. 
Cet homme » une ibis intsroduit , et que Ton 
n^a pas vu sortir, n-aftm pas pu se cacher 
dans rhotel aptes y être entré , etn-a-t-il paâ 
cdculé d^aT^ qU^U sdràmt piir k cl»m^ 

etpar le (ardin au moy&i de sa corde et de 

♦ • -1 ^ . , 

ses crampons? 

« Le foit est que M. de Durantal n^a pas 
paru à PévêcHé, et que Paocusation esl 
muette sur Pheure Àm crime. Nous , nous 
prouvons que cet assassinat a d^ être commis 
aûr moins ^ minuit, car les crampons n^oât 

été achetés qu^k dix heures et demie , et , 

-^ ■ '' ' 

diaprés les difficultés , il "fsdlait au moins une 
heure et demie pour arriver à Tappartement 
jde la victime^.. Or^ nous sommes psortis à une 
heure , et nous avions dormi long-tempa..... 
Mais , messieurs , sùf^posea le crime commis 
dans nntervalle de dix heures et demie du 
soir a sisheuves du matin, rien nePempeche: 
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ici Taççusation contre nous croule tout entière. 
Car, enfin, n^y avait-t-il que nous qui eussions 
intérêt à tuer M. de Saint-André? savez-vous 
ce qui existait entre lui etTinconnu? 

c( Or, maintenant, quelle preuve ave^vous 
pour croire que c'^est Jacques qui est monté 
par-dessus le mur, qui a franchi les étages de 
rhôtel jusqu^au sonunet, et comnaent?.,. Le 
dernier crampon se trouve au second étage : 
comment aurait-il motité jusqu^au second 
avec ses mains ?. . • n''est-ce pas impossible ?• • • 
n^est-il pas plus naturel de penser que c( lui 
qui s^était introduit dans la chambre, sortant 
par la cheminée , a fiché ses crampons et y a 
attaché ses cordes , et quWrivé au second 
il s^est laissé couler jusqu^en bas au moyen de 
sa corde ? Que d^obscurité ! que de ténèbres 
dans Taccusation ! . . • 

c< Demain , contre uW inconfla , avec des 
circonstances moins aggravantes , j'en ferai un 
aussi lucide. 

ARG0W»U« 15 
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H Que Taeciisatioii retrouye Tinconna ! . • • • 
Toila le coupable ! ... » 

Ici un murmure d^approbation, même de la 
part de quelques jurés, accueillit ce plaidoyer, 
qui parut embarrasser M. deRuysan, qui sem- 
blait accablé...: Il examinait pendant ce 
temps Tépingle d'Argow et celle que l'in- 
connu avait apportée. 

a Maintenant , continua Charles, cet in- 
connu d^bier^ qui a démandé un sauf-conduit, ' 
ne serait-il pas ce coupable qui , pressé par 
ses remords, est venu donner ainsi une preuve 
en faveur de Pinnocent ?. . . » 

Ici Axgow dit k voix basse : — Grand Dieu!' 
quelle puissance vous avez donnée à la parole 
de rhomme ! ... Et il jeta un profond soupir. 

« Que reste-t-il , continua Charles avec une 
énergie et une véhémence croissantes, que 
resle-t-il à TaccusationP.... une épingle !.... 
non , îemmvompS^ deux!... S'il était permis 
. de plaisanter dans uii sujet aussi grave , je 
voudrais vous égayer, messieurs, sur une accu- 
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satioti qtii, prouvée , efibaineriait la mort, et 
qui s^appaie ^ar deux ëping^ks cassées comme 
sur des béquilles.^. Ainsi donc, tant que Ton 
ne prouvera pas que Pépingle de Jacques, est 
celle quia donné la mort, tant que Ton ne 
prouvera > pas que la seconde est empoi^^ 
sonnée , vo? épingles ne' pouTroqt pas nous 
atteindre. 

« ïïous ne dissimulons pas que l^accusaiion 
aurait été plus grave sur le dief des pirateries; 
mais si nous avons été t^ondamnés en Améri- 
que, nous ne le serions jamais en Europe, car 

» 

devant des juges européens le corps du délit 
toan^erait.» 

îci €harles se livra avec une éloquence 
entrainante à la description des nombreux 
bienfaits par lesquels Jacques avait chc;rché 
a se faire pardonner ses erreurs. Il s'éleva à 
tout ce que Tart oratoire a de plus passionné 
et de plus persuasif, et il récapitula si bien 
tout ce que son plaidoyer avait de logique et 
de bonnes raisons, que, lorsquHI fut ter- 
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miné , une salve cPapplaudissemens se fit en-, 
tendre, et sur la place on cria unanimement : 
<c II est sauvé ! » 

M, de Durantal avait écouté Charles comme 
s^il eût parlé pour un autre que lui , et lors- 
que M. de Buysan se leva , il se retourna vers 
ce dernier avec une complète Indiffiérence. 

ce Messieurs , répliqua M. de Buysan-, j V 
voue que Paccusatiou a été attaquée avec ha- 
bileté. •• » 

A ces paroles, im murmuré de joie s^éleva 
dans rassemblée. 

c( Je conviens que , pour la soutenir sur 
le chef de Passassinat de M. le marquis de 
Saint- André , il faut de nouvelles preuves ; 
mais j^en ai une ,..•• une palpable». • 

<c L^épingle de M. de Durantal et celle qui 
nous a été remise hier , non pas comme le 
prétend Tavocat par le vrai coupable , le fut 
par un ami de Paccusé y et ceci tient à un 
raisonnement très juste et si naturel que c^est 

* - * 

le premier qui soit tombé 9ous lé sens de 
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' Tavocat dans la défense. Mais voici ce que je 
remarque , c'est que Tëpinglç ou Parête de 
poisson qui nous a été donnée hier est teinte de 
la même substance que celle qui couvre 
iWéte . de Jacques ; mais ^ Paré te de Jac- 
ques, a Pendroit où elle est fracturée, n^est 
plus teinte à Pendroit de là fracture , puisque 
le poispn dans lequel elle a été trempée n'a 
enduit que la surface, et celle qui nous a 
été adressée est recouverte de substance vé- 
néneuse a Pendroit même où celle de Jacques 
n'en a point... )> 

Ici les jurés demandèrent unanimement a 
observer cette différence. 

Pendant qu'ils examinaient les deux pièces 
de conviction , M. de Ruysan requit le pré- 
sident dé mander deux chimistes et deux na- 
turalistes, et de soumettre les épingles à leur 

analyse. 

L'audience fut donc suspendue. 

. Pendant cette suspension , M. de Ruysan 

reçut deux lettres.et ces deux lettres excitèrent 
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fin lui une vive émotion, L^fiudience fut reprise 

t 

à sa requête , et il déclara qu'une lettre ano- 
nyme venait de le menacer de 'la mort s'il 
persistait à vouloir faire condamner Àrgow. Il 
déposa la lettre parmi les pièces du procès , en 
déclarant que rien ne pourrait rempécher de ^ 
faire son devoir. 

«Ces deux, lettres, dit Charles, peuvent 
plutôt nuire que servir aPaccusé, car /à la 
place de M. le procureur du roi, j'agirais 
Qomme lui. » 

« L'autre lettre , s'écria M. de Ruysan,, est 
la plus importante , car M. le procureur-gé- 
néral m'annonce que demain, l'inconnu, dont 
la défense s'est tant occupée , celui qui a pé- 
nétré dans l'hôtel de M. l'évéque d'A....y,a 
été retrouvé... 

«En effet, messieurs, la présence de cet 
inconnu a été , pour le ministère public , 
l'objet de longues recherches dès l'origine 
des poursuites comme pendant le cours de 
l^jin^truçtion > ej: nous ignorons entièrement 



la. nature des dépositions, que fera ce nouveau ^ 
témoin ; elles peuvent être fayorables ou dé- 
jPaVorables, mais cette circonstance nous force 
k demander que la Cour si'ajoume k demain 
pour entendre cette nouTellè^ déposition. » 

On obtempéra a cette demande, et Tissue 
du procès fut encore reculée d-un jour. 

Le lendemain , mêiûe foule et même impa-- 
tience. Les deux chimistes s^accordèrent a dé- 
clarer que la substance qui recouvrait Pépingle 
d'ArgoW leur était inconnue , tandis que celle 
qui enduisait la seconde était une substance 
connue et facile h composer. 

Les deux naturalistes reconnurent égale- 
ment que Paréte qui produisait Pépingle 
d'Atgow provenait d'un poisson qui leur était 
inconnu , mais que Pautre provenait du sau- 
mon, et qu^on Pavait même taillée et arrangée. 

Enfin parut le témoin si important dans le 
procès, Pinconnu sur lequel Charles avait re- 
jeté tout le crime.. 

Il fut contemplé avec une vive curiosité par 
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toute rassemblée , et l'on vit un Auvergnat 
petit, gros et tel que Pavaient dépeint le con- 
cie];*ge et le valet de chambre. • 

On confronta .TAuvergliat avec ces deux 
tenioins ; ils doclarèrent que c'était bien lui 
qui s'était introduit dans l'hôtel de l'é- 
vêché. 

L'Auvergnat déclara se nommer Jean Gra- 
tinat, être d'Auvergne et demeurer à V.*., 
dan$ les montagnes du Cantal. 

— Avez -vous été à A... y? demanda le 
président. 

— Oh ! bien... répondit- il. 

— Combien y êtes -vous resté de temps? 

— Six mois. 

— Qu'étiez- vous venu faire? 
^ Gagner ma vie. 

—Pourquoi vous êtes -vous en allé si tôt? 
—^ Parce que j'avais fait fortune 1 

— Comment cela? 

— Un gros monsieur m'a donné douze mille 
francs et m'a ^t recon4!ijiijrç 4^s une belle ' 
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voiture à mon pays pour avoir porté un 
paquet à réyêché;.. 

— Rien que cela ! * 

•^— Je devais , en outre , examiner l^inte- 
rieur de la maison , et lui indiquer où était 
située une chaimbre qu^il me désigna. 

Une profonde 'terreur régna dans Tassem- 
blée. • • Charles parut abattu. 

— Reconnaîtriez-vous Pliomme qui vous a 
donne les douze miUe francs? 

— Oui, 

— Est-ce Paccusé ? 

— Non. 

Cette réponse fut accueillie par un mur- 
mure d^étonnément. 

— Connaissez^vou^ Taccusé ? 

« 

— Oh! ben!... 

— Comment le connaissez-vous? 

— C^est lui qui m'a promis les douze mille 
francs, c'est lui qui m'a fait épouser Jeannette , 
c'est mon bienfaiteur* •• c'est à lui que î'ai 
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donné ks renseignemens , et c'^est lui qui m'^a 
donné le paquet à porter h révéché. 

— Accusé Jacques, den^anda le président , 
l'econnaissez-Tous cet homme pour Payoir 
rencontré à A. . .y ? • 

— Oui!.*. 

Alors M. de Ruysan prit la parole et soutint 

Faccusation avec une subtilité et ime éloquence 

» 

dignes dW ministère plus humain* 

Charles répliqua , mais son plaidoyer ne 
roula plus que sur des raisonnemens spécieux. 
Il ne pouvait plus invoquer leâ faits en faveur 
de la défense , et son peu d^espoir perçait dans 
tous ses gestes et dans toutes ses paroles. 

lie président résuma les del)ats avec talent, 
et posa la question, , quinze tait nullement em- 
brouillée. Les jurés entrèrent dans la chambre 
des délibérations et y restèrent pendant 
quatre heures et demie. 

Au moment où ils rentrèrent dans la salle , 
il y eut un mouvement de terreur et d^attention 
daM'Fasiâii^ltfe, elle chef du jury énonça, 
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avec les formes imposantes qui sont prescrites 
^ar la loi , le yerdict de condamnation à la 
peine capit£(le. 

Argow se leva et s^adressant aux jurés : 
— Messieurs , leur dit Jl , sHl reste à Pun de ^ 
vous quelque incertitude qui trouble le repos 
de sa conscience , qu'ail se rassure; je déclare 

que je suis coupable. ^. Puissé-je, en expiant^ 

\ 

mes crimes sur la terre , attirer sur moi la 
miséricorde céleste !... 

Le criminel inspira par ces paroles une pi- 
tié qui se glissa dans tous les coeurs , et sur la 
place, lorsque la condamnation fut connue, 
il y eut unelonguts rumeur qui prouvait Pîn- 
térét qu'ail avait inspiré. 

La salle était vide , Jacques dans la prison , 
et Charles , désolé , la mort dans Tâme , se 
rendit auprès d'Annette , pour la préparer à 
cette fatale nouvelle , qui faisait Tobjet des 
conversations de toute la ville de Valence. 
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Annette était assm dans le salôa de ma* 
dame Service la mère , elle était sur un fau- 
teuil , et pâle, égarée , elle regardait Charles ^ 
dont la pâleur et Pagitation lui révélaient 
rhorreur de la nouvelle qu^il appâtait. M^ et 
madame Gérard, mornes^ abattus, changés 
à ne pas les reconnaître , étaient debout, près 
de madame Servigné , d^Adélaïde et de ma^ 
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dame Bouvier* Jous rangés en cercle autour 

• » 

de Charles , ils attendaient avec une anxiété , 
sans égale. - 

— Faut-il parler? dit Charles avec effort. 
— Je suis chrétienne!.... répondit An- 
nette. 

— Il est condamné à mort ! ... 

Madame Gérard et Adélaïde tombèrent 
évanouies. ... madame Servigné retula épou- 
vantée; mais Annette se -leva : ce mouvement, 
produit par une horrible convulsion , fit tom- 
ber son peigne , ses cheveux se déroulèrent 
et flottèrent épars sur ses épaïUes; elle n'y fit. 
nulle attention. 

— Charles!... viens!*., s'écrîa-t-cllé, sor- 
ions ! ... il me faut de Paîr /• . j^étouffe ! . . . sor- 
tons ! ... En parlant ainsi, ses yeux s'animèrent 
et brillèrent d'une expression d'énergie sau- 
vage. Elle saisit son consin, ^entraîna sans pou- 
voir lui dire un seul mot et descendit i-apîde- 
ment avec lui dans la rue. 

Quand elle y fut arrivée , elle s^écrîa : 
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"— Ah ! je respirci! • • • En ce mmnent, l%erioge 

du palais sonna minuit. 

—Que YOulez*TOus faille f demanda Charles. 

— Ce que je veux ! . . . s'*ëcrîa-t-elle avec une 
énergie croissante , je veux une seule chose , . 
le sauver!... c^est mon étemelle pensée !.... 
c'est ma vie! OuPamo^r n'est qu'un mot, oii 
je le sauverai ! • . . J'ai en ce moment une ter- 
rible puissance ! • • • viens, et tu vas voir comme 
je soulèverai tout un peuple. On l'aime, mille 
bras veulent le délivrer, il ne, faut qu'une 
voix pour les rassembler, qu'une volonté pour 
les faire agir, il faut une âme à cette foule! ••• 
je serai sa volonté j son âme, sa vie!... Eveil- 
• lez-vous ! . . • au secours !.. » 

— Taisez-vous , ma cousine; vous allez vous 
perdre! 

— Eh ! que m'importe dé me perdre s'il 
est perdu pour nous ! ... Avenir, fortune et la 
vie , je veux tout sacrifier, je veux le sau- 
ver ! • . . Holà ! braves gens , venez ici ! venez 
m'aider!..; - , 
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— * Silence. ! • t. lai dit un homme .enveloppé 
d^un grand manteau et dont le chapeau à 
larges bords était rabattu sur le visage.... 
silence! si la parole avait pu le sauver, il de* 
vrait la vie à v^tre cousin • 

-—C'est Vemyct!*.. s'écria-t-elle , il est 
sauvé!...' . 

— Vous tairez-vous !... dit Vemyct: ne 
prononcez pas un mot , et venez avec moi ! 
J'allais vous chercher, car il n'y a que vous 
qui puissiez le déterminer k ' nous suivre : 
enveloppez-vous de ce manteau, et venez !.... 

— Marchons ! . • . dit-elle , marchons ! . . . 
Ils marchèrent en sjilence; mais, au détour 
. d'une rue , ils furent arrêtés , et on leur de- 
manda a voix basse : Qui vive ? 

— Daphrus et Cj^ncienf répondit V.cmycl; 
puis , allant vers les trois; personnes qui gar-; 
daient le passage , il leur , demanda : Où fst 
Jeawteton?.». 

«— Nulle part , répondirent-ils. . . 

Alors Vemyct passa sans diffioulté. • • • • 



./__ 



241 



. \ 



Nous allons décrire le plus succinctement 
quHl sera possible la prison de Valence et sa 
position. Cette prison était un ancien presby- 
tère qui , pendant la révolution , avait reçu 
cette nouvelle destinatioi^. Ce presbytère était 
situé sur une petite place carrée à laquelle 
aboutissaient de^x rues : Tune menait à Du- 
. rahtal , et Tautre à la route de Paris. 

La place était formée par des maisons pres- 
que toutes bâties en bois , et les deux rues 
dont nous venons de parler étaient opposées 
Tune a Fautre en parallèle , de manière qu^el- 
les longeaient les murs de la prison, qui alors 
se trouvait séparée par trois côtés de toute 
espèce d'^habitation , car sa façade donnait sur 
la place , et de chaque côté étaient les rues. 

La porte de la prison était bardée de fer, 
et chaque croisée, chaque issue, sur la place 
comme sur les rues adjacentes , étaient enjo-* 
livées de gros barreaux de fer et de treillages 
en fil de fer qui ne 'laissaient aucun espoir de 
salut; enfin, il y avait toujours a cette prison uT^ 
▲RGOw. n. 16 
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poste très considérable de soldats de lalîgne^ 
outre les gendarmes de service. Ce posté était 
situé k côté de la porte même /et la salle du 
corps-de-garde communiquait avec le rez-^de- 
chaussée du presbytère. Il y avait toujours 
une sentinelle en faction à la porte de la pri- 
son , mais sa guérite était du côté gauche , 
parce que le poste étant à droite, avait sa sen- 
tinelle particulière , ce qui faisait deux hom- 
mes de gatde pour la porte seule de la prison, 
sans compter les autres sentinelles. 

L'administration , en raison du grand in- « 
térét que le peuple avait manifesté pour Jac- 
ques de Durantal, et surtout k cause des lettres 
menaçantes que les magistrats avaient reçues, 
avait ordonné, dès le commencement du pro- 
cès , de doubler la garde et de faire parcourir 
la ville k de fréquentes patrouilles. 

Vemyct , que la délivrance d'Argow inté- 
ressait autant par Taffection qu'ail portait k son 

* 

capitaine que par les dangers et les difficultés 
de tout genre qu'acné présentait, avait résolu 
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dé venger son amî tout en le déliyratit , et ^ 
dans sa haine contre la ville où les hommes 
/^avaient si justement condamné, il prit 
. des mesures telles qu'ail fallait de grands 
secours à la prison pour empêcher celte déli- 
Trance, 

En ce momentle terrible lieutenant, tenant 
Annette sous le bras , parcourait avec activité 
tous ses postes, car Pinstant fatal approchait. 
II avait donné pour signal le son de la 
cloche quand elle sonnerait une heure du 
matin. 

^ avait réussi k rassembler, pendant tout 
le tempSLff!*^ -^^ procès et son instruction du- 
Tarent, une trentainea'ê"^ser anciens corsai-* 
res; cVtait tout ce qui en restait : il a>?«Il été à 
Vans-la-Pavée , a Paris, pour y recueillir tous 
les renscignemens qui servîrentsi bien Charles 
dans sa première défense, et ensuite pour 
convoquer une réunion générale de ses anciens 
marins. Ceux que l'on a vus, au commencement 
de cette nsuration , arrêter la diligence , n^y 



r 



' I ' • 



manquèrent pas, et avec les trois nègres 
dévoués Vemyct réunit trente-sept hommes , 
qui tous y les nègres exceptés, avaient coopér:^ 
aux pirateries d'Argow. Vemyct les avait ani- 
més , et sa harangue eût fait pâlir celle dé 
Catilina; tousprétèrent le serment d'^obéir ^ 
Vemyct comme jadis ils avaient obéi au capi- 
taine ; le but était la délivrance de PÂncien 
( nom qu^ils ne cessaient , comme on Ta vu , 
de donner à Argow ) ; que si Ton y parvc- 
nait, ceux qui resteraient en vie seraient 
transportés aux Bermudes y qu'ion leur comp^ 
terait une somme fixe , et qu^ils iraient^en,'" 
suite où bon leur semblerait ; que , f^ig |^^ 
délivraient pasimy^rSCienVils lé vengeraient 
en désolait le pays jusqu'à Textinction com- 
plète de leur bande. 

Maintenant la suite va faire voir comment 
Vernyct s'y était pris pour délivrer son ami. 

Il arriva sur la place avec Annelte, qui, en 
proie à une horreur que rien ne peut rendre, 
ne réfléchissait plus et n'avait plus qu'une 
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seule pensée , la délivrance' de lëtre qu^elle 
adorait. 

— Qu'avez-vousla?... dit-^Ueà Vernyclen 
sentant sur le dos de ce dernier une foule 
d'instrumens. 

— Cest une hache, mon tromblon et ma 
giberne... 

— Dieu ! que va-t-il donc arriver ! . . . 

— Je ne sais pas encore comment cela se 
passera, mais nous sommes en guerre depuis 
que Farrét a été rendu ! 

— Le sauverez-vous ? 

— Oui, ou nous périrons ! 

— Tous?demanda-t-eIle. ' 

— Oui! 

— Tant mieux ! . . . reprit-elle avec le regard 
et les gestes de la folie ; mais, Vernyct, écou- 
tez... si Ton échoue, promeltez-moi de me 
tuer!... car si je survivais... je ne me tuerais 
pas, moi!... 

Un grand silence et une profoi^de obscurité 
régnaient en ce moment , et Ton n^entendait 
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dans la place que les pas des dem: sentinelles 
de la prison. Une heure sonna... 

Yerhyct tressaillit, et Annette lui demanda 
ce qu'ail avait. 

— Nous allons commencer à ce moment une 
vie d'enfer! 

Annette jeta un cri en disant : 

— Ah ! je ne pourrai jamais voir de telles 
scènes ! ... 

— Voulez-vous le sauver ?. . . 

— Oui ! . . . dît-elle. 

-r-Eh bien! fermez les yeux sur tout ce que 
vous allez voir ! . . . la mort pourra vous attein- 
dre ; mais Jeanneton y est bien, elle, avec 



moi!..... 



' — >- Me voilà!... cria doucement une petite 
voix de femme. 

.-Saence., lui ^ndi. Ven^C. et 

prends' Annette avec toi , rends - toi dans la 
maison qui est au coin de la rue de Paris, et 
restez -«y avec Madame jusqu'^à ce que Milo 
vielklè vpus chercher. 
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L^ntrépide' lieutenant: resta seul, et k ce 
moment une ombre gigantesque, projetée 

• * 

par la lumière delà lune, qu'Hun, nuage laissa 
paraître on moment,, se dessina sur le pavé. 

— Un. • . dit Vemyct : Qui vive ? 

■ < * 

Un homme parut et répondît à voix basse : 

-^U Ancien! 

Après un grand quart d'heure, trente-sept 
bomines avaient comparu ainsi , lentement et 
mystérieusement, deivant Yernyct ; ils sëm- 
Haient marcher sur du velours, car ils ne fi- 
rent aucun bruit, et ils se rangèrent le long des 
maisons qui de Fautre cote de la place for- 
maient le parallèle de la façade de la prison* 
Il Içs passa en revue pour s^assurer qu^ils y 
étaient bien tous. 

U se dirigea ensuite vers là rue qui menait à 
Duràntal, et là demanda a une troupe égale- 
ment rangée contre les maisons si Jacob était 
venu... A ces mots, un homme de la taill jt 
de la corpulence d^Argow se présenta, i^ :ait 
hahillé absolument de même , et à qu ^ues 
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pas il devenait presque impossible de ne pas 
s''y tromper. . 

— Enveloppe-toi de ton manteau pour n'^é- 
tre pas reconnu, lui dit-il, et prends garde de 
te faire tuer, au risque de passer pour un 
lâche... 

Enfin il s'^assura par lui - même de Parrivée 
d'une des voitures d'Argow, et il ordonna d'y 
atteler six chevaux qui se trouvaient dans une 
maison quHLavait louée sous un nom emprunté» 
Il revint sur la place, et retournant à la mai- 
son dans laquelle Jeanneton avait peine à con- 
tenir Annette , il s'assura que trois chevaux 
sellés et bridés étaient prétç, ainsi que plusieurs 
déguisemens. 

L'horloge annonça en ce moment une heure 
et demie, et les nuages étaient tellement noirs 
et rassemblés qu'on ne pouvait rien distinguer 
a deux pas. Alors, à un signal donné par Ver- 
nyct, une boutique fut ouverte , un homme 
parut avec une torche, et les trente-sept bri- 
gands s'élancèrent sàr le corps-de-garde et sur 
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la prison avec la rapidité de Pëclair , trente-sept 
fagots furent lancé3 contre la porte, et Thomme 
Ma torche y mit le feu» 

À cette brusque et vigoureuse attaque, les 
sentinelles, sans crier qui vive? tirèrent en- 
semble et au'hasard sur cette masse en criant: 

—•Aux armes! 

Le poste entier sortit, mais ilfut enveloppé 
et combattu par les assaillans. 

La flamme attisée par Phomme à la torche 
s^éleya,daps le*bùcher préparé, et bientôt le 
feu prit à la porte de la prison. 
V Aux cris poussés par les soldats et par les 
brigands, tous les habitans de la place furent 
éveillés , et apercevant des fliummes ils des- 
cendirent, ^ans seulement se vêtir, en criant : 

— AufeuT.^.au feu!... ^ 

» 

En ce moment, de tous les cotés arrivèrent 
des habitans, parmi lesquels était un bon 
nombre de paysans des environs de Durantal : 
Yernyct avait fait répandre parmi eux le bruit 
qu'ion allait délivrer leur bi^faiteur • 



Latnmpe des brigands combattait «yec une 
délenninatioa digne d^^ope meilleure cause. 
Au milieu d Wle était Vemyct, qui les dirir 
geait et les encourageait, quand tout-à-coup, 
sur un geste (pfil fit, ils se, rangèrent en demî- 
cerde, et Yanyct dirigea sur le poste la dé« 
charge de plusieurs tromblons; tous les Soldats 
hiiient tues , blessés ou mis en fuite. Alors le 
lieutenant, s^avançant vers la porte'qui Inrûlait, 
commença de Téhranler a grands coups de 
hache, -aeshonmies en firent autant, elle céda 
bientôt sous leurs coups. Ils entrèrent péle- 
méle par la porte principale, par celle de corn- 
municationentrelaprisonetie corps -de-garde. 



et furent suiris *de la midtitude. La maison 

d^ùk Vbaaawe a la torche était sorti brûlait, 

les habitans des maisons yoisines démena- 

» 
geaient: cette place, qui un instant avant était 

muette, tranquille, sombre et vide, offirait en 

ce moment Timage dWe ville prise d^assaut. 

La foule s^y précipitait par les trois issues que 



nous avons déczites. Le tocsin fioanait, on 
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entendait au loin battee la générale, et cet af- 
freux tumulte était aug^menté par les cris hoi!'^ 
ribles quQ poussaient les prisonnierS| qui sen- 
Ij^ient la fumée remplir la prison, et par les 
incendies, qui sauvaient leurs efiFets en tâchant 
de se faire jour à travers la foule. A la lueur 
enrayante de Pincendie , on apercevait les 
flamihes dans la prison, et une épaisse fumée 
s^élevait du faîte de ce palais du crime : il sem- 
blait que ce fut uh volcan près de lancer une 
lave terrible et lumineuse. 

On entendait un combat qui devait être 
sanglant dans rintérieur de la prison : les dé-, 
tonations d^armes à feu, les cris surpassaient 
ceux de la place, et Pon voyait par la. porte 
et parles fenêtres des poutres enflammées tom- 
ber, des prisonniers se. sauver en désordre, 

les ims nus, les autres à demi-vêtus ; les pom- 

» 

piers arrivaient avec leurs pompes; le tumulte 
et la confusion, les cris et Ji^horreur étaient au 
comble , et tous ces attentats affreux se com- 
mettaient par des hommes plus aflBreux encore, 
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et au profit dW seul homme auquel la so- 
ciété devait domier la mort, et qui la méritait 
mille foi^. 

Au moment oii Pattaque de la prison com- 
mença, Argow était à genoux dans sa prison 
et priait avec ferveur. 

Les cris, la fumée , le tumulte , le tirèrent 
de sa méditation, et quand il se releva frappé 
par Je bruit de la mousquetterie , il entendit de 
grands coups de hache que Ton donnait dans 
sa porte, et vit paraître Milo , Vemyct et 
plusieurs hommes ensanglantés, brûlés, et 
dont les figures annonçaient la chaleur d^une 
action dangeureuse. 

— Sauvez- vous ! . • . vous êtes libre ! . . . 
Argow resta muet et immobile. 

— Jacques , suis-moi ! lui dit Vemyct. 

— Non ! s'^écria avec indignation le crimi- 
nel , vous avez sans doute epiporté d^assaut la 
prison, vous avez. .. 

— Ah ! le voila qui déraisonne ! . .. s'écria 
Vernyct en Tinterrompant; allons, taisHtoi! . . • 



— 258 — 
Et toi , Milo , va chercher d^auttes atrgumens. 
Vous 9 dit-ii à ses brigands, gardez -le et ne 
Jf^écoutez pas ! 

En ce moment , des dëtachèmens de gen-- 
' darmerie a cheval et des troupes de ligne ar- 
rivaient en hâte par^ les rues adjacentes et 
cherchaient à se faire jour à travers la multi- 
tude pour s'^ëtablir sur la pl^ce. A^ force de 
pousser, de battre et de fouler aux pieds cetle 
multitude immense , la force armée avait fini 
par s'^établir sur la place , et essayait de se 
mettre en ligne , toute confondue qu'acné était 
avec le peuple. Alors la foule, poussée par sa 
propre force vers la prison , se replia tout à 
coup et brusquement sur elle-<méme , et un 
détachement des brigands , jetsuit en signe de 
joie un terrible howra^ criait à la délivrance 
et portait en triomphe le criminel ... La foule , 
rangée en demi-cercle devant la prison , les 
vit passer; ce chœur, armé jusqu^aux dents 
et composé" d^hommes aux vétemens brûlés ou 
en désordre, éclairés par les lueurs de Pin- 
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^cendîe, conduisît le sosie d^Ai^ow vers la 
Toiture que le peuple apercevait et dont les 
six chevaux hennissaient. A cette vue et au* 
cri général : — Il est sauvé f il est sauvé ! ... ré- 
pété par des milliers de voix , Fescadron de 
gendarmerie à cheval , stimulé par le chef , 
fendit vigoureusement la foule ; mais au mo- 
ment où il arrivait près de la voiture , elle 
partit au grand galop vers Durantal , et Ton 
vit Tescadron la poursuivre à toutes brides. 
Les brigands qui venaient de porter Argow 
à sa voiture^se mêlèrent h la foule ; mais tous, 
selon les instructions de leur chef , coudoyèrent, 
foulèrent cette masse , et vinrent devant la 
prison se former en bataiUe. 

Milo avait été chercher Annette et Jeanne- 
ton , il les fit passer par les débris dW mur 
du jardin de la prison que Ton avait abattu, 
et il les amena , a travers Pincendie , jusquli 
Argow, qui refusait obstinément de partir. 

Plus on attendait, et plus la force armée, que 
sur les avis réitérés on ne cessait d'envoyer, 
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mettait de régularitë dans ses moutemens et 

« 

de patience Si sVuvrîr un chemin dans la 
foule que Ton faisait écouler. Le danger de- 
venait pressant, et si Vernyct n'avait pa? 
compté sur de grands défais , il avait pris des 
précautions en cas de malheur : aussi, en ce 
moment , tous les brigands se tenaient sous le 
porche enflammé de la prison et s'appré-* 
taient k soutenir un si^e sHl le fallait et à 
S^'énf air par les derrières aussitôt que le sauve 
iytt^^eM^/auraitété prononcé, car ils avaient 
un autre rendez-vous général après Texpédî- 
tion. Ceux qui seraient blessés devaient être 
mis à mort par les vivans , et nul ne devait se 
laisser capturer. 

Ce fut en ce moment, critique qu^Annetle 
et Jeanneton traversèrent les corridors^ ei^- 
flammés et arrivèrent , conduites par Milo , 
dans la cellule oîi le criminel haranguait avec 
son ancienne énergie ses anciens corsaires , et 
tâchait de les faire rentrer dan^ le devoir et 
de les soumettre aux lois. Cet homme, cot^ 
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damné à mort , prêchant au milieu d''un in- 

- ♦ " 

cendie et s^ohstinant a périr, offrait un ta«^ 
bleau singulier. 

— Tu ne veux pas te sauver!... s'ëcrîa An- 
nette en se précipitant sur lui. 

— Est-ce toi y mon Annette , qui m'en- 
courages à sauver ma vie par de nouveaux 
crimes? ceux-ci ont été commis sans mon aveu, 
je n^en cueillerai point volontairement le 
fruit. Je suis condamné a mort ! ... je mourrai. 

•—Eh bien, soit! dit Atmette, mais il est 
des morts glorieuses que Ton peut aller cher- 
cher quand on est condamné. Sauve-toi, jeté 
suivrai partout; nous irons chercher une' 
mort utile ou glorieuse, je ne t'en détournerai 
pas; mais, au nom du Ciel, pas ici !... pas 
sur cet horrible échafaud ! 

»— J'ai donc entendu encore ta douce voix ! 
lui dit -il en se penchant vers elle et en la 
baisant au front. 

Mais elle se dégagea brusquement de ses 

♦*" 

lu*asi. 
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— Ecoutera dpnc cette Toîxque tu aimais 
jadis , s'écria-t-elle , et via pour léguei' à ton 
fils un héritage de gloire , au lieu de Pop- 
probre de Téchafaud ! . . . Viens ! . . . vienis ! . . . • , 
suis-moi ! • . .Qu'il vive ! . . . qu'ail vive ! . . . s'^écria- 
t-elle avec enthousiasme ; et voyant Fincendie 
s'^apcroître , la fumée épaissir, elle sentit cou- 
ler en elle un sang plus , mâle et plus ardent. 
Elle regarda Ai^ow, le saisit, et le soûle va#^.t, 
elle remporta à travers les décombres et les 
poutres roulantes, en fléchissant parfois ; elle 
fut suivie de Jeanneton et de Vernyct, et bien- 
tôt d'Argov^r lui-même, qui se sentit vaincu 
par tant d'amour et de dévoûment. 

À ce moment on entendit une horrible dé^ 
tonation , et le bruit des tambours annonça . 
que les soldats avaient remporté la victoire. 
Vcrnycl courut à. travers les flammes , il ral- 
lia les brigands épouvantés , il les réunit , et , 
ayant lancé une dernière décharge sur la 
troupe, il s'écria d'une voix tonnante : -— 
Sauve qui peut ! . . • 
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A cet horrible cri répété , ils s'^élancèrent 
tous dans le jardin, et abandonnèrent aux 
vainqueurs la prison ^ que ï^incendie gagnail 
déjà. 

En longeant les murs de la prison, dan^ 
une rue étroite et qui était restée déserte , ib 
rencontrèrent un homme assis sur des dé* 
combres , qui , couf ert de sang et de fumée , 
soiiieva la tête en les entendant approcfaet. Il 

ayant reconnu son capitaine et son lieutenaiit ^ 
il se rassit , et , portant la main a spn bonnet 
par une yieille habitude militaire , il sôutifi 
convulsivement h. Vernyct, qui , le regardant 
des pieds à, la tête d''un air moqueur, lui de- 
manda pourquoi il ne se hâtait pas de ftdr. 

— ^J^attends un camarade, répondit le 
brigand en jetant sur Vernyct tm tegâONi ef- 
farée Puis s^effbrçant encore de sourii^ et de 
détourner Tattentiôn du terrible lieutenant : 
— L^afiaire a été chaude , dit-it, et nous fttals 
en somme$ passablegaent tirés ; maïs vous^ 
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même , mon oâScier , pourqtioi ne vom hâtez^ 
tôt» pas davantage ? roîlk le capiteine qui 
vous a devancé , vous allez le perdf e de vue. 

— Oh ! dit traYh|ii}IIeinefit Vemyct , je sais 
oîi le retrtmver...Et en parhnt ainsi il pfehait 
un des pistolets passés dans sa ceîntute.Qoand 
il Peut chaîné et armé : — Stephen, mon vieil 
ami , dît-il au brigand dont les yeux étaient k 
moitié sortis de leurs orbites, tu connais la 
consigne , épargne-moi la peine de l'envoyer 
oîi lu sais bien i i ' 

—Mon lieutenant^ s 'écria Stephen d'une 
voîxiîntrecoupée, je ne suis pas blessé griè- 
vement , une balle m'a effleuré le bras , et 
Toilà tout j basi ! une égratignure , un rien ; 
le vieux Stephen en a vu bien d'autres ! 

-— Une égratignure ! dit VeiTiyct en riant. 
Et prenant une des jambes du brigand , il la 
souleva et la fit ployer plusieurs fois en sens 
inverse du jeu de l'articulation. 

— Mon pauvre Stephen , je voudrais avoir 
le temps de Remporter d'ici, mais le capitaine 
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s'^impatiente , il hvA que j^aille le rejoindre. 
Adieu , nous causerons un autre fois , ajouta- 

t-il en riant sourdement. 

» 

— Mon lieutenant , attendez ; je... 

Il ne put acheyer , Vemyct Tajusta froide^ 
ment et le renversa mort k ses pieds ; puis, 
entendant marcher à quelques pas , il (ran- 
chit d^un bond les décombres et se mit a fuir 
dans la direction de la route de Paris. 

U rejoignit bientôt Annette, Jeanneton, 
Milo et Argow , qui s^étaient déguisés , et 
montés sur de bons chevaux ils se sauvèrent 
à toute bride sur la' Voûte dc^ Paris , qu^ils 
abandonnèrent au premier chemin de traverse 
qui se présenta. Yernyct avait de Tor sur lui. 

Laissons-les fuir. 

On finit a Valence par faire un cordon de 
troupes autour de la prison, qu'ion laissa bru-. 

^ — * 

1er; on dissipa la foule avec une peine infinie, 
on éteignit le feu des maisons , et trois jours 
après on chercha et Ton ensevelit les morts 
que Ton put retrouver dans les décombres» • 
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On avait arrêté une foule de personnes , 

Tordre était rétabli , non sans peine , et di- 

- 

verses relations couraient par toute la contrée 
sur Tévénement de cette nuit terrible, 

La moins exagérée portait le nombre des 
brigands a trois cents* 

Parmi les personnes arrêtées , ou n'en re- 
. connut aucune qui fut suspecte. On n'avait 
pas encore de nouvelles de la voiture que les 
gendarmes poursuivaient , et la police de Va- 
lence agissait avec la plus grande activité dans 
tout le département pour parvenir a retrouver 
le criminel et les auteurs de Phorrible atten- 
tat dont on vient de lire les détails. Mais la 
^ multitude des témoins enfanta une multitude 

de versions , et Tautorité , occupée des nom- 
breux incidens que cette affaire présenta, se per- 
dit dans le dédale des mesures à prendre. 

On trouva, le quatrième jour, le corps du 
concierge et ceux de tous les employés de la 
prison. On reconnut sur la place les corps de 
huit soldats , de vingt personnes de la ville , 



et dans la prison neuf corps de personnes in- 
connues,que Ton présuma dei'oirétre ceux des 
complices dé Yernyct « attaoïdo i]u^ils étaient 
tous hommes, et qu^auprès des cwps il y 
avait des armes. , 

Voilà tous les renseignemens que Ton eat 
et diaprés lesquels on commença les pour- 
suites. ISous laisserons cette affiùre , et dâuis le 

■ 

cliapitre suivant nous marcherons avec les 
fugitifs. ' 
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Annette était en croupe sur le cheval d' Ar- 
gow, Jeanneton sur celui deVcirnyct, et le 
fidèle Milo galopait en avant pour lever les 
obstacles qui pouvaient s^opposer a leur fuite* 
Mais n'ayant éprouvé aucune difficulté à sor- 
tir de Valence , une fois qu'ils eurent atteint la 
grande route de Paris , ils lâchèrent la bride 
aux exccllens chevaux que Vernyct s'hélait pro- 



curés, et en quatre heures ils mirent une 
quinzaine de lieues entre eux et Yalence , et_ 
ie tooaTerent dans la campagne , à Vûm de 
tonte ponrsmte , josqu'^an joor où les événe- 
mens de Valence devaient étie officielleoient 
transmis par rantorité aux moindres fimc* 
tionnai^. 

Ils avaient eu soin d^ëviter.tons les villages 
et toutes les liabitations ; mais dès que le 
jour parut ils forent forcés de chercher un 
asile , car le cheval de Hilo était mort de fe- 
tigue, et cet avertissement leur prouva que les 
leurs ne tarderaient pas a les abandonner. 

Alors Yemyct indiqua un viOs^e retiré 
dans les terres, et ils s'y rendirent. Annette 
n'avait pas cessé , pendant toute celte route 
si fatigante pour elle , de tenir 'son mari em^ 
brassé, et lorsque les circonstances le per- 
mettaient, elle le couvrait de baisers, et 
quand s(es discours annonçaient qu'il désap- 
prouvait cette fuite , elle lui rappelait, par de 
pouces et tendres paroles, qu'elle portait 
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dans son sein un en&nt qu'ail ne foUait pas 
abandonner. Cette Annette qu^on a vue si 
religieuse, si rigide, faisait céder nuiintenant 
la religion tout entière à son amour, et quand 
celui qui jadis ne connaissait même pas Ti* 
mage du Christ lui disait qu'ails trangressaient 
toutes les lois divines et humaines, cette 
vierge pure répondait : •*- Si nous réussissons, 
c^est que Dieu le veut ! • • • • paroles qui , de 
tout temps, ont été Targument des vainqueurs. 

II3 entrèrent tous dans wfie misérable cabane 
dont Textérieur annonçait une auberge, et 
là Yernyct tint conseil avec Jeanneton et 
Milo , car Ànnette et Jacques étaient incapa- 
blés de penser aux choses de ce monde : ils ne 
voyaient qu^eux , et encore lé temps leur pa« 
raissait-il trop court. 

En ce moment ils oublièrent tout , car les 
habitans de la n^aisèn étaient absens , tandis 
qu'Argow cherchait a placer Annette sur une 
couche , quHl avait chargée de tous les vêtc^ 
mens dont il pouvait se passer ; de son côté, 



'a 



— 268 — 
là cabane , et il faisait cuire les poulets qu'ail 
avait attrapés et arrangés. Pendant qu'ail ap- 
prêtait le repas , Vernyct dît à Argow : 

— Nous avons trente - cinq lieues h faire 
avant de regagner Fendroit où mes hommes 
seront rassemblés, et, pour être surs que nous 
pouvons nous rendre au mouillage où sont nos 

) vaisseaux, il faut que nous y soyions dans 
deux jours : or, comme nous [devons passer 
paroles campagnes de Valence et de Purantal , 
car le rendez-vous est à une lieue de Pauberge 
de Jeanneton , dans la foret , il est nécessaire 
de &kire , pendant la nuit et par les routes de 
traverse , ce. trajet périlleux. Une fois chez 
Jeanneton , nous somnies sauvés , car les re-> 
lais sont préparés. 

— Veriiyct, lui dit Argow, le Ciel m'est 
témoin que tout ce que tu fais est contre ma 
volonté... 

— Ah ! dit Vernyct , voila encore du ra- 
dotage ! ... Oh ! mon pauvre capitaine , comme 
on t'a encapuciné !... 
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Milo vint leur dire que le repas'ëtait prêt. 
Quand les propriétaires de la cabane entré- 
rent et virent le nègre qui leur demanda cç 
qu^ils voulaient , ils furent saisis de frayeur; 
ce fût Jeannetori qui leur persuada de manger 
de leurs poulets avec eux , et qui les rassura 
en leur parlant patois. Le repas fini , Vemyct 
les surprit encore bien davantageen leur lais- 
sant deux pièces dW et en leur recomman- 
dant le secret. 

Vernyct était de tous celui dont le costume 
devait donner le plus de soupçons : il avait 
sur sa tête un madras à moitié brùlé , son 
manteau Pétait aussi de tous côtés; il portait 
une ceiiiture large et rouge qui contenait des 
pistolets ; son trolnblon , qu'ail nommait sa 
fille , était passé en bandoulière avec un sac 
plein de balles et de charges de poudre , et 
ses bottes teintes de saiig , de boue et de pous- 
sière, son pantalon rempli de tacbes, ses gros 
gants brûlés , tout annonçait et indiquait Pau- 
teur de Pincendie de Valence : aussi Milo 



gagod^t'il ftvee peine de pottvoif mettre en 
ordre lea tétemens du lieutenant, et lorsquW 
se mit encroûte le bon nègre ne craignit pins 
de toir leur petite earavane arrêtée au pre^- 
mier Tillage k cause de Téquipage du chef. Le 
tronblon , le sac , tout fat soigneusement èâ- 
thé sous le manteau, et le madras fut légué 
au premier fossé que Ton rencontra. 

Milo resta constamment en arrière; Vemyct 
et Jeanne,», « U^n. par la «ta, fo. 
maient ratant-garde , et au milieu , h cent 
pas de distance et de Milo et de Vernyct , An- 
nette et Argow .marchèrent ensemble. 

^^ Ah ! disait-elle , je Taime bien mîeut 
errant et vagabond que sous les vernmic de 
cette horrible prison t... 

Us marchèrent tout le jour avec un courage 
inoui , et , malgré main£e et mainte alarme , 
îh réussirent li refaire, h pied et sans être 
aperçus , tout le chemin qu^ils avaient par* 
couru % cheval pendant la nuit. 

H armèrent, sur le doîf, ma environs de 
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Valence ^ nuiia da cété de Pari». AKsAeUe et 
Jeanneton étaieni si fatiguées qa^Argow por* 
tait sa femme , et le nègre Jeannetcm« JILes sou- 
liers de satin étaient dëchtrés , leà pieds d^ 
deux femmes étaient ensanglantes , et cepen- 
dant elles de proféraient pas oiie seule plaiûte) 
lorsque Vernyct ou Argow le3^ i^egardaienii 
elles tiTouvaient encore asse:^ de foMt pour 
sourire , et les douces mains d^Anneltè csare»^ 
saient^ (omme par instinct^ les cheveux d'^Ar^ 
gow y car elle, était si horriblement fatiguée 
que c'^était tout au plus si ses yeux pouvaient 
se soulever sur la campagne pour veillent au 
salut des fugitifs. 

Alors la nuit était venue , et Vernyct ^ ©pi' 

■ • 

sWientant, reconnut quHls approdiaiettt dW 

t 

bois épais ; ne voulant pas se hasarder à eti- 
trer soit dans une auberge ^ soit dans un vil- 
lage , ils se jetèrent dans le bois« 

Ds y avancèrent avec précaution ; V^rncy t 
tenait saille toute chargée à là main , et al^ 
lait en avant. 
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— Nous sommes-la dans une belle salle 
pour passer la nuit ! . • . dît Jeanneton. 

— Chut!... s^e'cria de loin Yemyct; au 
diable les femmes ! ... elles parlent toujours* 

Ce chut les fit rester en suspens , ils s^ar- 
rétèrent , et , dans le silence de la nuit , ils 
écoutèrent leurs coeurs battre avec violencç* 

-— J -ai une effroyable peur ! . . . dit Ànnette 
k voix basse. 

— Soyons résignes ! • . . lui répondit^rgow * 
•—Je te fatigue?... 

— Non... 

Alors ils entendirent une voix xauque qui 
leur cria un (jfui wVe? suivi d'un horrible ju- 
rement. 

« 

"^ Vapkinis et P Ancien! réponditVernyct, 
s'^apprétant ^ combattre. 

— Ouest Jeanneton?.,. demanda joyeuse- 
ment Pinconnut 

— Partout et nulle part! répondît Ver- 
nyct, et sur-le-champ il dit à la petite 
troupe d'^avancer: 






— 278 — 



Alors ils virent briller une lumière , et en 
un instant ils se trouvèrent dans une espèce de 
^otte au milieu de laquelle ils aperçurent un 
homme qui faisait griller un mouton, tout en- 
tier... Vemyct reconnut quelques-uns de ses 
trente-sept acolytes, et ce brigand, après 
avait témoigné la plus vive joie en voyant 
son Ancien et sa compagnie , raconta com- 
ment il avait été poursuivi tous les jours par 
les gendarmes, et comment il avait trouvé 
cet asile , comptant le lendemain regagner, 
au péril de sa vie, le poste indiqué par le< 

V lieutenant. 

Les événemens de la nuit et du jour qui 
venaient de s^écouler avaient fatigué a tel 
point les compagnons de Yef nyct , la^ course 
\ cheval et la fatigue morale , enfin tout ce 
qui avait agité Vemyct après avoir partagé 

- le repas dû fugitif , ils succombèrent tous au 
sommeil. Quant à Vernyct, il se mit a boire 
avec ses compagnons, qu'ail égaya fort en 
leur racontant les adieux du brave Stephen. 
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Vers le milieu de là tiuit^ Tinfluence du vin 
plus que celle de la fatigue les plongea tous 
dans un profond sommeil. 
Le matin , on tint conseil , et, grâces aux 



connaissances topographiques de Pun des com- 
pagnons d'^ihfortune que Vernyct ayait ren- 
contrés , on connut parfaitement bien les che- 
mins que Ton devait parcourir pour éviter 
Valônce et Durantal , et arriver néanmoins h 
la forêt qui se trouvait non loin de la demeure 
de Jeannçton^ 

Le brigand leur promit de toujours aller 
un demi-quart de lieue en avant et de tirer un 
coup de carabine au moindre danger. — Si 
je rencontre les gendarmes , ajouta-t-îl, n^ayez 
pas la moindre inquiétude sur mon compte , 
je ne cours aucun risque, car j^ai Phabitude 
de mè sauver de leurs griffes. 

La caravane se repiit donc en marche ; mais 
cette journée fut tout entière employée à foire 
des détours , des contre-marches, des courses 
rapides et tout a coup ralenties. A.nnette et 
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Jetnnèbil avftient enveloppe leurs pieds mi« 
ffism de linge , et s^<$taient fait des sandales 
«yejC les débris d W chapeau de feutre ; alors 
elles purent marcher, mais lentement, et dans 
les grandes occasions Argow et le nègre les 
pertaient. 

Us approchèrent de Valence, où on ne les 
cherchait certes pas ; cependant ils ne tour- 
lièrentiaTÎHequ^dvec la plus grande difficulté : 
les chemins creux, les hauteurs, furent soi- 
gneusement suivis , et quand il fallait traverser 
. une plaine, Annette et Jcànneton étaient em- 
ployées comme à Tarmée les éclaireurs. * 

Enfin la nuit vint , et ils n^âvaieiit encore 
tien mangé depuis le matin , mais ils avaient 
jr^ussi à aller en-decài de Valence, vers Du- 
ranltal, et ils ne leur restait plus que quinze 
lieues à faire pour gagner Pauberge de Jean- 
neton , où se trouvait le premier des relais pré- 
parés par Vemyct pour gagner le mouillage 
6t É^embajrquer. 

A ce moment ils se trouvaient k cent pas 
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d'hall Tillage distant de deux lieues de Valence 
et de trois lieues de Durantal. Le matelot 
se replia sur la caravane, et revint dire qu'ail 
venait de voir une auberge séparée d^environ 
six cents pas du reste du village : elle était 
située sur la grande route , de noanière qu^en 
cas de surprise on pouvait, en trois.bonds, se 
réfugier dans un endroitinaccessible qui loi 
était connu pour lui avoir déjà servi de retraite 
ainsi qu^à ses camarades. Jl s^engagea à intro^ 

s 

duire sans danger la petite troupe, et sur 
cette assurance Ton se dirigea vers Pauberge. • 

Le matelot entra seul, et demanda trois 
chambres et. un souper pour huit personnes. 
Ayant vu Taubergiste seul avec sa femme , il 
ressortit, fit entrer Annette, Jes^nneton, Ver- 
nyct et Ârgow, en masse, dans une salle basse 
contiguë à celle oii se tenaient ordinairement 
les voyageurs. Quant a Milo, il lui dit de s'in- 
troduire par les fenêtres, parce qu'il était 
trop connu comme domestique de madame de 

DurantaL 
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En voyant passer ces cinq personnes dans 
un pareil équipage, la terreur sVmpaiia de 
rhôte et de sa foinme , et pendant que Ver- 
nyct et Milo, qui était monté par la croisée, 
arrangeaient la table, on entendit la conver-* 
sation suivante : 

— As-tu vu comme ils étaient armés? 

— Oui ; mais que penses-tu de ses gens-là? 
— Hum!...ilsnWt pas bonne mine... •• ce 

sont peut-être les brûleurs de la prison... 

Alors le matelot entra subitement et leur 
dit: 

-— Gomiment! vous n^avez encore rien mis 
à la broche ?... voulez -vous bien faire rôtir, 
tout ce que vous avez!..* Tenez, leur dit-il en 
leur montrant vingt pièces d'^or que Vernyct 
lui avait remises, voilà ce que vous gagnerez 
ce soir si vous voulez observer deux choses, 

discrétion et silence Cinq cents francs, ou 

votre maison brûlée. . . choisissez ... 

-^ Oh ! . . • c^est tout choisi ! ... dit la femme; 
quand il viendra quelqu^un nous tousserons, 
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et mon homme, pour ne pas vous àécâtVy car 
je vois qui vous êtes... 

— Silence ! • . . s^écria le corsaire. 

— Vous servira par Pàutre porte. •• Tenez, 
monsieur, voici la def de la porte du jardin. 

— C^est bon, .dit le corsaire ; allez vite en 
besogne. •• 

Le souper ne tarda pas à être servi, et tou- 
tes les armes étaient préparées en cas d^atta- 
que. Le souper terminé, tout le monde éiait 
trop fatigué pour se mettre en routç ; alors il 

résolut de coucher dans Pauberge. On dressa 
pour Vernyct et A^rgow une échelle appuyée 

contre la croisée de leur chambre, enfin le cor-* 
saire et Milo veillèrent toute la nuit en, faisant 
sentinelle. 

il n^y eut encore aucun événement, et ik 
passèrent dans Tauberge même une partie de 
la matinée; mais sûr le midi, pendant qa-ils 
s^apprétaient a quitter Tauberge , et au mo* 
ment où ils étaient tous réunis dans la charn- 
ue haute qui donnait €ur Pescalkr , ils en« 
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tendirent entrer beaucoup de personnes ^ et 
Paubergiste et sa femme tousser avec une vio- 
lence et une complaisance très significatives. 
La terreur les fit rester muets et sans forces ; 
ils prêtèrent l'oreille et entendirent la conver- 
sation wivante : 

•— Eh bien, la mère, vous êtes donc enrhu- 
mée ce matin? 

— Oh! mon Dieu, oui, monsieur le briga- 
dier; mais vous vous portez bien, à ce que je 
crois? 

•—Parbleu, non, car depuis trois jours nous 
faisons un métiar que jamais je ne pensais faire 
étant gendarme!^., et voilà sept hommes qui 
sont sur les dents comme moi!... Vous savez 
ce qui s^est passe ? 

— Oui, qui est-ce qui ne le saurait pas!.... 
(Ici le matelot dit k voix basse à Vernyct : Ils 
ne sont que sept ! ) On m^a dit qu'il y avait 
eu au moins trente bourgeois de Valence de 
tués, une maison brûlée, sans compter la pri«. 
son» ' 
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— Bah! dit le gendarme en riant , elles 
étaient assurées ! . . • Donnez-nous du vin ; • . . 

— Que venez-Tous donc faire par ici ? leur 
demanda-t-elle en leur versant à boire. 

— Vous ne savez donc pas, leur dit le bri- 
gadier en mettant son sabre enti^e ses jambes, 
cet enragé... Vemyct, quHls rappellent , c'^est 
un lion cet homme-lk!... c^est lui qui a délî- 
vré son ami, M. de Durantàl... N'avait-il pas 
fait courir après une voiture vide ! . . . on ne 
l'a attrapé qu'à trente lieues de Valence, et 
Ton n'a trouvé qu'un bourgeois de Valence 
qui ressemblait à M. de Durantàl. 

— C'est, par Ina foi, drôle ! s'écria l'bôtesse, 

— Oui , mais ce qui n'est pas drôle/ c'est 
que nous avons crevé nos chevaux et que 
^ous sommes revenus a pied. 

•: — Ah! c'est vous qui avez couru! 

— Oui, moi et bien d'autres; mais nous ne 
sommes revenus que sept , parce que l'on a 
laîssé*les camarades en surveillance sur toute 
la route « 
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— Oh! dit Photésse, ils ne peuvent pas vous 
échapper. 

— Hum! dit le gendarme, ce sont de fiers 
hommes !••• 

—Qu'y a-t-il de nouveau à Valence? 

L'hôtesse leur versait du vin à chaque ins- 
tant, et le corsaire croyant s'apercevoir qu'elle 
voulait les griser^ fit signe à Yernyct de res* 
ter tranquille. Annette se mourait de peur 
et parlait k Ar^ow pour le contenir, car il vou- 
lait se livrer plutôt que d'ocwioner de nou- 
veaux malheurs. 

— Il y a , reprit Iç brigadier, que l'on a dé- 
couvert que c'est Vemyct, l'ami de Jacques, 
qui avaît mis tout en mouvement. On a arrêté 
bien du monde, et l'on fait des poursuites : on 
instruit une afiaire dans laquelle tout le monde 
est compromis : les gens les plus inconnus ont 
eu peur, mais des témoins ont déclaré que 
madame de Durantal, son mari, son nègre, 
s'étaient enfuis par la route de Paris, et l'on 
est sur leurs traces. .. on les a vus je ne sais 






ékf et i^ f â ordre de ^viiifer tontes les au- 
beiges. 

i-**-Dieiiiiierd! âsnesoitfpasdbnâla mienne, 
dit riiôtesse ^ car je ne crois pas ({u^'it leur 
prenne enyie de retourner à Durantal. . 

-**G'^ ëgaly il Suit visiter toitf ••• k boire! 
On a mis tout le pays en état de fiiëfe. • .Croyez-f 
vous quW hissera des brigands rôtir la pdb 
aon^ le oonteierge, brûler la moustache à tout 
ua poste, en risquant «l^iBcmdîer une ville, 
dâÎTrer un condamné, sans Qu'ion les ntcr- 
mine tous?. . . Vous n^avez personne en bas?. • • 

la farigadiéir se ieya et f{s&a k ckaixibre où 
!>!) fw^t dtiié M reille* 

^rrDû^lej TÀusaFeKeudumoBde! 

rr?Ohi Ua soBt pttrtia. 

.^w«4^ ^tjF'^iaaB(i(P ^Mpi^H^wfW"w^a "^h^^p^p vft^Mfliv^vHAv 

fr^ Bas mar iibai^ds^ • • 

fir-Ibiritm, TimsaHtm!«..dit le brigadier en 
piOflAsiit Tescalier. Ii^bàtesse palil; , tout en 
espérant qu^ se seraient s^m^és* Le brîgadiei 
parvint à la chamtoeiaîi étaient ran])pés le cor^ 



sàire Vemyet et le fiàfp^ ^ jet tn raitraiit la 
porte il 1^8 fl|>€frçUt tfoà toiis ttéis ténident leort 
arttMs b#àf^Mi« Sttlél irey&nttt iliti 

Alfensi, i^^m^rii ï hhiite voix , ia mère, il 
A^y a personne !i.i 

Vemyct etMilo se regardaient avec le plus 
profond ^tmemeût quand le corsaire leur 
dll:^ 

-^Geàk îindes nAtres ^de tôiit teimps a 
ëtëgetidaitte... 

Aa beat de dit tmiMtes le brigadier re- 
monta et leur dit : 

^^ h&M pio* N^ il tt^y a «mom peiMmie, 
je Iwoià; tfiab {îNMMift hiéa deê prëbaatieDS , 
ear nous mmiaeè semés oMiinie des eniihmx, 
et dans diaqfiie Hlla^ â y a des pestes de la 
Hgne. 

Depuis lôtig - tsmps te Mendier âtiit sus- 
pect , et il y îiytiit toujours dms les himimes 
qu'ion lui donnait à conduire un surveiHafM 
a«fMl etfn gradte ^élttt piNsIpiè ^a l^on poutait 
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le oonvmmçre de peifidie et de trekiflon. Ce ^ 
rarfdUant, en Toyanl Golbum Ktoqmer % 
Taobei^ et laîiBer se» sqpl boiiimefl sor k c^ 
min, conçut des soupçons et reyint arec pié- 
caudon dans Tanbeige : ily entra, et montant 
Fescalier il se montra brusquement avec son. 
monde* . 

— Perdus ! perdus! ••• s^'écria le corsaire en 
Toyant les chapeaux bordés et Golbum se ranr 
ger du cote des gendarmes ai leur disant : 

— Vous Yoye^ que je ne me doutais pas en 
vain que cette sorcière d'^bôtesse nous cachait 
quelque chose. • . £ii avant ! . . . 

Un combat très vif s'^engagea entre les gen- 
darmes et les trois défenseurs d'^Àrgow, mais 
après trois décharges de mousquetterie les 
gendarmes abandonnèrent la place en laissant 
trois morts : le brave matelot avait une bles- 
sure si grave qu'ail pria le nègre de Pachever, 
afin de ne pas tomber au pouvoir de^^en- 
nemi. 

Yemyct et le nçgre avaient reçu deux baUeSi 



— 286 — 

I 

mais elles avaient porté dans les chairs, et après 
: s^étre panses ils rejoignirent en hâte Argow, 
Annette et Jeanneton, qu?ils tf ouvèrent dans 
Fendroit indiqué par le matelot. 
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— Cette dernière affaire est la plus malheu- 

4 

reuse ! sVcrîa Vernyct, car ils vont être désor- 
mais sur nos traces, et k moins d^une grande 
célérité il sera difficile de leur échapper. Nous 
n^avons pas à balancer; il faut nous mettre en 
marche, car nous avons une nuit de repos , 
nous ne sommes plus guère qu^ dix lieues^ et 
à la nuit nous prendrons le chemm a vol d^oi- 
seau. 
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Ce discours ranima Pespoir dans le cœur 
d^Ànnette, qui heureusement ne réfléchissait 
pas encore, tant elle était absorbée par son 
amour et par les dangers qu'elle^e craignait 
que pour Jacques. Si une voix lui ayjdl crié : 
"^ Ânnettc , compagne des hommes les plus 
criminels que la terre ait portés , les veille 
dans leur sommeil! • • • elle eût demandé la mort 
a grands cris; en ce moment elle en était fière, 
elle regardait Argow avec orgueil...» Tous ses 
pressentimens n^étaient-ils pas accomplisf.... 
Non, il y avait une horrible image de Tavenir 
qui n'hélait pas réalisée. 

Enfin ils se remirent en marche, et après 
avoir passé deux nuits et un jour comme ils 
avaient passé lesdeux précédentes, c''est-a-dirc 
en proie k des transes perpétuelles et a des 
terreurs si cruelles qu*^ Argow commençait a 
trouver la mort plus douce qu'aune telle vie , 
ils arrivèrent enfin au rendez- vous donné par 
Yernyct a sa troupe. 

Cétait dans Tendroit le plus épais d^une fo« 
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rét» Des rockers et des cavernes faisaient de 

, è 

ce lieu une forteresse où cent hommes poju- 
Taient tenir en'échec plus de dix milk hommes 
de troupes réglées. Arrivé au chêne désigné , 
Vernyct dit à.Annette, à Jeannetpn et a Ar- 
gow de s'asseoir en toute tranquillité, et qu'il 
espérait que désormais ils parviendraient au 
l)ordde la mer sans difficulté. Alors, par trois 
fois il jeta un crirauque et bizarre, et à Tins- 

I - ' » 

tant on entendit du bruit dans les arbres^ dans 
les rochers, et il sembla que tous les hommes 
gui parurent fussent sortis de dessous terre ou 
tombés du ciel. 

—* Combien êtes-vous? demanda Vernyct, 
sans les voir encore. 

— Vingt-neuf! répondit une voix. 

— Nous sommes trahis, je croîs, dit Ver^ 
nyctà voix basse, car je ne connais pas cette 
yoîx-la!... 

— Qui esUu ? demanda-t-il . 

r 

— Flatmer-s ! . . . 

— Bravo ! s'écriaVernyct. . • Amis, apportez 

ARGOW* II. • - ^9 
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des limueses, que Poa veille ai six cents pas k 
Jb rofide, etque IWapporte deslitsde moassel 
servesHioas on boa repas, et nous ruerons 
nos comptes. 

A ces mots un hourra général s^élevà dans 
Tanlique foret, et bientôt on apporta des flam- 
beaux : ces fig;ures terribles et toutes marquées 
au coin de Téner^e et du courage Iç plus fér 
rocé effrayèrent Annetté, qui se pencha dans 
le sein d'Argow. 

— Ce sont eux qui Tont délivré ! • • . lui dit 
Vernyct. Celte phrase la fit regarder avec 
moins d^horreur ces brigands, qui souriaient 
en voyant au sein de la nuit, au milieu des 
rochers et du silence de la foret -^ deux têtes 
aussi pures et aussi célestes quecellesd^Annettê 
et de Jeànneton. Jamais deux femmes n^éprou- 
vèrent plusMe marques de respect et de dé- 
voùment. Ces hommes grossiers , devant les 
femmes de leurs chefs, devinrent soumis et 
dévoués. Elles n^avaientqu^k jeter iin regard, 
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ft était interpcété, et on courait aU« devant de 
leurs moindres désirs. 

On leur fit une tente de verdure , et tous 

• * « 

donnèrent leurs habits pour préserver les deux 
femmes de Thumiditë. Argow et sa femme en- 
trèrent sous cet. abri champêtre, autour du- 
quel on plaça des sentinelles pour veiller à la 
sûreté des fugitifs. ' . 

/ '■é 

Vçrnyçt eut le sien; puis, le repas fini, le si- 
lence régna dans la foret, comme si elle n'^eùt , 
'contenu aucuïi élre vivant. 

Vernyct leur distribua les sommes convc- 
nues, 6t quand ses instructions furent reçues* 
par tous ses hommes , celui qui avait eu le 
commandement en son absence lui procura 
une grande surprise. 

— Capitaine, dit-il, il n'y a plus rien à cher- 
cher, r Ancien et nous tous sommes sauvés ! . . . 

— Comment!. .. demanda Vernyct. 

, Alors lé vieux Tribel le mena dahs une ave- 

\ 

nue du bois, et la lui montra tin de ces grands 
charriots quiservaiént aux rouliers« Cette diar- 
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relteétaitchargéèdefauâsescaîsses,balIots,etc.:^ 
si bien îmilés, que yernyct , regardant avec 
etonnemenl le corsaire, lui demanda ce que 
cela signifiait. Ce dernietr fit un gc^te d^épaules 
en répondant : 

s - ^ 

— Eh ! mon lieutenant, êtes -Vous fou de 
vouloir aller en pqste gagner avec vos relais la 
côlé et nos vaisseaux? vous seriez pris mille 
fois pour une. Tenez!... A ces mots il leva la 
masse de ballots qui semblait être derrière 
la voiture , et il £t voir à Yernyct que sous 

cette masse dt tonneaux et dé. ballots, dpnt le 

»^ ^ ' . -. - • 

poids semblait faire plier la voiture, ils avaient 

'• '• ."' '• .■ *" 
pratiqué très ingénieuseiment une petite salle 

dans laquelle on avait artistement ménagé la 

place de deux personnes. Ili> y avaient mis des 

vivres, et Pair venait par-dessous la voiture. 

—Voyez-vous, mon lieutenant, Tnn de nous 

mènera cela grand train , et a chaque relais on 

changera de chevaux; cela vaudra mieux qu'une 

voiture que les gendarmes peuvent visiter : car 

on peut frapper la-dessus; je Içur défie des'i- 
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maginer qu'ail y ait du monde là;dedans. L'An- 
, cien et sa femme voyageront ainsi, tandis que 
VOUS et votre Jeanneton vous lés rejoindrez 
comme vous pourrez. 

— Et qui de vous a fait cela? * 

— C'est un de vos nègres qui est adroit 
comme un singe ; il a tout arrangé avec une 
telle dextérité que 'nous e'tions tousà Pajimi- 
rer. . . et tenez, voilà la lettre de voiture. 

De ce moment ^Vernyct ne douta plus du 
succès de Pentreprise, et il dormit avec une 
sécurité parfaite. 

* . - . ■ 

ht lendemain matin il renvoya Jeanneton a 
son auberge , car c'était chez elle qu'élait éta- 
bli le premier relais. Tout en promettant d'al- 
1er le rejoindre aussitôt qu'^Argow serait passé, 
il lui enjoignit la plus grande prudence j. et 
Payant conduite jusque- sur la grande route, 
il la plaça à cheval en lui donnant un baiser 
d'espoir ; il la suivit des yeux... 

Quand il Peut perdue de vue, il revitit vers ' 
Argow et Annette , et leur montra avec la 
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Aimette serra la main de œ serrileiirzâ 
et admira ce ^tnJta^ènae impénëtrable. 

— Allons, ne perdons pas de temps^ sV 
cria y emyct , mettez-TOos dans cette cacheté 
et voyagez pour arriver à bon port. 

—-Vous êtes on ange tatâaire , loi dit An 
nette les larmes aox yeux ... 

— Non , c^est un démon qu'ail feint dire ! 
A ces mots il donna une poignée de main à 

Argow, qu'il embrassa contre son ordinaire , 
' en lui disant : 

« 

— Adieu ! ... en yoila pour jusqu'^au moment 
du départ ! • • • Je suis fâché de te quitter , mais 
n'importe ! je veillerai .sur la charrette ; elle 
emporte mon plus cher trésor. 

—Pourvu qu'il n'arrive rien de fâcheux ! . . . 
' dit Annette. 

Argow était passif . au milieu de tous .ces 
dangers ; il embrassa Yernyct à son tour , et 
iuidit:. 
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~ La bonne réunion ^ur des amis , c^est 
dans le ciel! tâche que nous soyons ensemble! 
Adieu. 

Jacques et Annelte furent enfermes dans 
leur cabane protectrice. On y attela quatre 
chevaux ^ et un brigand , vêtu en'roulier , con- 
duijsit les fugitifs vers la grande route. . 
. Vemyct» en les voyant sortir de la foret , 
dit à, ses hommes : 

— Je ne m^en défends pas, je pleure en le 
voyant partir ! Voilà depuis long-temps le seul 
péril que nous ne courrions pas ensemble !•«. 

— • n se sauvera ! fut le cri général. 

Le lieutenant distribua encore une fois, et 
de Pargent et ses instructjons , convinl d^un 
rendez - Vous en cas de nouveaux malheurs , 
pui^ , se déguisant en paysan et cachant ses 
armes dans une hotte couverte de fruits , il se 
dirigea à travers les bois vers Tauberge de 
Jeanneton. 

Pour la première fois de sa vie , Vemyct , 
soit parce que sa sensibilité avait été fortement 
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excitée , soit par on pressenlimènt qu^on n^est 
pas Biaitre de rejeter., était en proi'e a une 
terrenr , yne iinpatience , une . mââncolie 
que sob chant ne pouYait pas dissiper. U cou- 
rait à toutes jambes pour arriver plos vite à 
Taubei^e de Jeanneton , etsWrétait soudain 
à cause du bruit de ses armes qui sonnaient 
dans la botte. Il aurait voulu avoir ac- 

4:ompagné Jeanneton, ou du moins être sur la 

'i 
route... 

n marchait rapidement , mais comme il ' 
suivait iM chemin détourné il était physi- 
quement impossible qu'ail dirivàt avant la 
chaiTettè. 

, Après avoir déployé tant de courage , tant 

de forces, et fait de si grands éSbrts pour 

isauverunami, il .eût été doublement déplo- 

* 

rable pour Yemyct de perdre le fruit de tant 
de dévoùment et de*.voîrArgow' enlevé au 
moment où le succès couronnait une œuvre 
dont la réussite avait entraîné isuil de crimes. 
Yemyct, secouant toutes se terreurs, se mit 



. — 297 — 

Jx marcher dWpas ferihe et soutenu enchan^ 

tant la chanson des pirates , ' et bientôt il 

apiBrçut de loin Pàuberg^e de Jeanneton. Il 

approcha , mais en arrivant il nVntendit au- 

cun bruit dans la cour : tout paraissait morne 

-. ' ..." » 

€t inhabité. A ce moment il ne fut pas maître 
d'^un mouvement de terreur. En entrant dans 
^ l^cour, il siffla Pair par lequel il avertissait 
'Jeannetoi> de son arrivée, et ne vit personne 
accourir;... il s^êlança 1)rusquèment dans la 
,alU.I.mé«e.ile„cer^S^tau,ded...,.-. 
la cuisine de . Jeanneton était vide. Se diri- 
géant alors vers la salledes vayagfeurs,îlpar- 
vint au-dessous de la trappe que nous avoiis 
décrite plus haut, et trouva Jeanneton éva- 
nouie. , . 

Pour cette fois, si la peuret ses vertiges sif- 
flèrent aux oreilles du terrible lieutenant , ils 
ne furent que les avant-coureurs de la plus 
horrible colère qui Teùt jamais agit^. H 
tomba sur un banc devant le corps de Jeanne- 
ton , et resta pale; ejt muet comme elle* 
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Tmitk coup il détourna ses yeux , et aper^ 
çot par la croisée h fatale diarrette!...il ne 
sortit pas.««.toiil loi disait que son ami et 
Annette araient étédecouTertset eoIeTés!... 
, n se leva ^ prit Jeaimeton , la mît sur ses 
épaqles, qu'il arait débarrassées de h hotte, et 
dans son dé$e^>oir il s'^en alla a pas lents , 
armé de son tromblon en bandoulière et de 
ses pistolets à la ceinture , vêtu cependant en 
paysan; mais en sortant par la porte dé Tau- 
bet|^e qui donnait sur la grande route, il 
heurta le corp^ du fidèle rouliér, qn^il vit 
perte de balles. 

L^ir fit routrir- les yeui 2i Jeannéton , elle 
jeta un cri feâ>}ë et plaintif; ses msdns , qui 
étaient pendantes , Tinrent avec peine se rer^ 
tmir \ la cfaeTélurè de Vemyct , et elle s^é- 
cria :—* Que dirâ-til !.. • 

9 

liC lienténâM rentra , e( posant Jéanneton 
sur tiiie chaise , il . se mit devant elle à %t^ 
it<Mx , puis avec de feau, du vinaigre , il es- 
saya de ht faire f^èvenli' tbiit-ii-fatt x ses feèk 
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errèrent quel<ïue temps sans idées . enfin eUc 
yit Yernyct , le reconnut , et se cachant le , 
Tirage elle jeta un grand cru ' 

— QuVàt-il arrivé? dit^l; Jeanneton^ ra- 
conte-le-moi, pour savoir s'il y a encore 

'' ' . *• ■ ' - 

moyen d'^y porter remède. 

Jeanneton remua la tête deux fois d'^un^ 
manière négative ^ puis» relevant Yernyct > 
elle le fit asseoir, pencha sa tête sur son sein 

et pleura. 

" *^ ' • ' 

— ^Hélas ! dit-élle eh entremêlant son dis- 

cours de larmes et de stoglots, quand je suis 
arrivée j'ai trouvé mon auberge pleine de 
gendarmes déguisés eh bourgeois , ils parais- 
saient être des voyageurs , et Marie me dit, 
que depuis mon absence la maison ayait tou- 
jours bien été ; elle ajouta qu'ail y avait un 
poste de gendarmerie à vingt pas de' notre 

maisoh* Ceci me donna du soupçon sur les^ 

* ' . . ■ 

voyageurs,' et ^uatid je fus habillée en costume 

d^aubergiste , je vins leur demander pourquoi 

ils restaient à boir^, au.licu de continuer 
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leur ronte. Us me répondirent que .cela né 
me regardait pas : alors, en les examinant, je 
m^aperços que c^étaient des gendarmes ; cela 
me fit trembler, et je songeai que si la police 

• _ 

atait su qae ton premier relais était ici , elle 
avait du naturellement s'^emparer de mon au- 
berge et y tenir garnison. •• Alors je- dis a 
Greorges d'allier au-dèyant de la vmture que 
je lui dépeignis ^ et d^avertir le conducteur 
de ne pas s'^s^rréter chez moi... Comme €reor- 
ges sortait , un des gendarmes déguises lui 

ment : — On ne sort pas d'ici ! vous êtes en 
surveillai)ice!... Et il lui montra un papier. 

lia voiture arriva. •• Ils ne se doi|tèrent 
de rien; mais quand ils viren| que Phomme 
dételait et allait mettre ses chevaux à Técurie, 
ils^ raccompagnèrent , lui fif*ent 'mille ques- 
tionsf lui demandèrent ses papiers, et Thomme 
leur répondit ' imperturbablement en leur 
montrant des papiers dont ils 'parurent satis- 
faits. Alors, pour être plus sur de son afiaire, 
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le roulier crut devoir temporiser^ et il'yint 

k table en faisant comme s^il avait coutume 

d'^arrétêr ici. Tout allait bien». .. mais au bout 

dVne heure , quand il voulut rep^artir, il prit 

les' chevaux du relsùs. ... ils étaient différons 

des siens , les gendarmes Tavaieiit remarqué , 

ils eurent des soupçons. •• ils ont fait venir 

le pp^te voisin , ils onit entouré la voiture..... 

■ • ^ • - 
ils Tout prise !••• L^homme a défendu M. Du^ 

rantal si bravement qu^il leur a tùé cinq 

hommes, ils ont alors tous tiré sur lui!... il est 

là mort... Ils ont emmené Argow lié suu ne 

charrette de paysan , et madame est sur >n 

matelas que je lui aiilônné... Pauvre petite 

femme, elle faît peur! .elle Pembrasse!...^^ 

elle le console ! . . . lui est comme un sakit ! 

quoi! cela a fait ^itié .aux gendarmes !...» 

Cette pauvre Annetté est là, comme si j'y 

étais avec toi ; elle ne prend gardé à rien , elle 

ne voit que son mari... elle lui doxine les 

plus doux noîns , et je suis sûre qu'elle tra- 

versera tout Valence sans seulenient s'en aper- 
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devoir. On aura beau être aux fenêtres et la 
regarder, elle ne verra que l^i!.•* est-ee du 
malheur!... 

Vemyct blasphéma horriblement et s^é* 
cria: 

— Vite, a cheval tk cheval !... courons, 
nous les rattraperons sur la grande route , et 
nousi fènleverons. . . non, c'^est impossible. . • 
je suis seuil... oh! je le vengerai de ma- 
nière à liiire trembler tout le pays ! oui , je 
n'ai plus qu'à le venger 1 • • . • e t à mourir ! . . . . 
mon pauvre capitaine!.... un si brave 
homme!... qui fautait à Pabôrdàge calme 
comme une fille qui s'avance pour ouvrir le 
bal. . . mourir comme uii voleor ! . . . 

n termina cette oraison funèbre comme il 
l'avait commencée , par un ejGEroyable juron, , 

et il dit à Jeanneton : 

'■•.'-.'- • ■ ~ ' ' 

— Reste ïi ton auberge , j'y viendrai pre^ 

que tous les jours à cinq heures du soir... tu 

me verras toujours... et je veux mourir à tes 

' • . ■ ' ' ' \» ' 

côtes !••• . 
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meQtP répondjit Jéaimeton« 

V Àprèë ravoir embrassée, Vernyét reprit ses 

b&biUemens véritables, sWma et s^élànça 

Eli ce nopment, 'Argow et Ânnette ari4* 
yaîent en (ace de leur château de Durantal : là^ 
Annette , jetant les yeux sur leur QÛsérable 
équipage ^ arrêta le cbçf de Vescorte et lui 
dit: 

— r filonsîçur, par pitié , ne nous laissez p6s 
entrer à Valence sur cette horrible voiture ! 
M« Durantal li^a jamais eu la volonté de vous 

r 

échapper, et je croià <jue sa délivrance est im- 
possible* . . . permettes; quç Ton aiHe chërdber 

^ 4 

I • 

une voitnre au château. •• 

L^iofficier était le même qui se trouvait 
dans la diligence lors du j^rdnier voyage 
d^Annette à Valence , il condescendit à cette 
prière, et Annette eut la faible satisfaction 
de voir son mari dans sa voiture* Ils arri- 
vibrent pi^omptement à Valence. Clhaque tdùr 
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de nmê étai pour Annètte une douleur, et ^ 
sans le contact de Tétre auquel elle ayait 
donne toqjte sa yie , elle serait morte cent 
• fois; maïs la patience, la résignation et les ^ 
discours tendres que lui adressait Jacques 
la maintenaient dans un état que Pon peut 
imaginer, mais qa^ est impossible de décrire. 
Elle ne pensait pas , son amotff seul la gin- 
dait... tout avait disparu devant le mallieur 
^ d''un époux adoré... et où "la société voyait 
un criminel elle voyait le plus sublime des 
hqipmes. Elle lui avait pardonné, M. de 
Montivers Tavait absous , elle ordonnait par 
ses regards à tout homme de Fimiter. 

Us arrivèrent quelques- heures avant la 
imît \ Valence : la ville était calmée , grâces 
aux soins dé. Pautorité; mais quand on apprit 
qu^on. ramenait M. de Dorantal , une foule 
inuuense suivit et' escorta la voiture. M. de 
Dm^antal fut incarcéré , et sur-le-champ Tau- 
torité défdoya la force la plus imposante au- 
tour de la prison» 



■WiV 



— 305 ~ 

Ce fut là que se passa la scène la plus tou 
chante et la plus attendrissante dont les murs 
d^une prison aient jamais été témoins. On 
voulut séparer Annette d^Argow, elle ne céda 
qu^à la force , et on Pentràina mourante chez 
madame Servigné. 

— Quelle barbarie ! s'écria Châtiés en voyant 
sa. cousine, ils vous séparant d'un homme, 
qu'ils mènent demain au supplice, car les 
délais dé Pappel sont expirés ! • • . 

— Grand Dieu! cria Annette, mon cou- 
sin, faites que \e le voie!... que je vive le 
reste de ma vie ! ... Elle tomba sans connais- 
sance sur le lit de madame Gérard, que ces 
événémens avaient conduite au bord du 
tombeau. . 

Charles alla plaider cette cause de l'huma- 
pité, devant les autorités , et il obtint qu'An-^ 
nette resterait dans la prison de son mari jus- 
qu'au matin. , 

Adélaïde , Charles , M. Gérard, la conduî- 
sirent a la prison et lui apprirent que M. de 

ARGOWt u. 20 
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Montivers était arrivé à Valence... Elle leva 
les yeux au ciel et y jeta un regard de dou- 
Jeur. 

— Mon Dieu ! dit-elle , voici long-temps 
que je vous abandonne!: mais quel calice 
amer ! . . . Mes amis , prévenez M. de Monti- 
vers quHl sera agéable a Jacques de Tavoir 
près de soi jusqu^à son dernier moment... 
* — Courage ! lui dit M. Gérard. 

^- Oh ! répondit-elle , f en aurai tant qu^H 
vivra!.,. 

La porte de la prison se refenna* 
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Ànnettç frémit eu voyant Tappareil de 
{missance déployé pour gatder cet homme qui 
n^avait jamais songé a la fuite. Les cours , les 
corridors mêmes étaient garnis de soldats et 
de gardiens. Ce fut en arrivant h son cachot 
que cette terrible idée , dont elle n'^avait ja- 
mais Vu la conséquence face à face : — De- 
main il mourra ! .#. — lui apparut dans toute 
son horreur. 
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Quand on lai ourrit la porte, Xiffun ne 
tU en elle qœ Tombre dWnnetle ; il en iot 
dooloareusement frappé. 

Annette Tonlot parler, mais elle ne pot 
proférer que ce senl mol : — Demain!. •• 

— Demainyr^rit-ilyôma chère âme ! demain 
noosseronssëparës pompon peu de temps!... 
Vis arec cette pensée qae la mort est plus lé- 
f^hre qoe le remords ! • • «Va, Tenfer s^est réjoui 
quand il a tu que je m^eSbrçais d^échappor 
au supplice !... Il m^a tenté jusqu^au dernier 
moment, et quand les complices de mes crimes 
m^ont délivré , Todeur de la poudre , les cris, 
Fincendie m^attiraient, m^appelaient... un ins- 
tant j^ai vécu de ma vie passée ; mais je Tai 
i^evue , ange du ciel ! et maintenant la terre 
est pour moi trop étroite... L^amourque tu 
m^inspires est exempt de toute faiblesse , et je 
ne sais si c^est toi qui me fais aimer la vertu, 
ou si c'^est la vertu que j'^aime en toi... Reste 
donc en exil, ange tutélai^e ï reste pour achever 
Texpiation de mes fautes.. • Ta tâche n^est pas 
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accomplie*. • rends mon fils vertueux./, guide 

mon fils. . . et ne lui parle jamais de soii père . • . 

Une lampe accordée par faveur éclairait le 

cachot et répandait une lueur funèbre. C^était 

la dernière nuit du condamné , et quoique 

• » 

toute créature ' vivante s'^écarte du meurtrier, 
Argow avait sur son coeur une femme qui 
couvrait ses mains de larmes et de baisers. 

Tout-à-coup Annelte^ cfiFrajrée jeta un cri 
perçant ; en vain son mari la pressa-t-il de lui 
dire ce qui avait occasioné ce cri , elle se garda 
bien de lui dire la vision horrible qu'acné ve- 
nait d'avoir : elle avait revu malgré elle cette 
ligne rouge sur le cou d'Argow , celte ligne 
fine comme la lame d'un couteau ! . . . 

— Annette, lui dit Argow axec calme, 
écoute ! Oublie , je t'en supplie , le cruel mo- 
ment qui s'apprête!... songe que j'ai vu tant 
de fois la mort que je ne la crains pas..... 
Sois digne de toi... grande^ énergique!... et - 

songe que je te fais ma dernière prière 

Accorde-moi ce quie je vais te demander 
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Quand jcBcrai mort , enseveils-moi toi-même, 
à la nuit, et qaeYemyct ^sc élever un mo- 
deste monument qui dise combien je fus cri- 
minel, mais combien aussi je fus repentant. •• 
Annette! Annette!... • 

Elle pleurait, son courage Pabandonnait. . • 
— Tu mourras donc?... disait-elle, et pen- 
dant quelques instans ce fut tout son dis- 
cours. Elle se jeta à genoux , et dit avec fer- 
veur': — Dieu! père des Hommes! lu le sauveras 
au moins! tu Faccueilleras dans ton sein!... 
ah! que nous y sojrions réunis à jamais!... 

En ce moment , un rayon de la lune entra 
par les barreaux, et vint illuminer Argovir 
et Annette qui étaient à genoux : Annette 
regarda son époux, et le vit si brillamment 
éclairé, si resplendissant , qu^elle se leva et 
dit : —-Ah! voilà cet époux glorie|ix que me 
réservait l'avenir !... les cieux l'appellent , et 
c'est moi qui Fy ai conduite... . 

— • Son derniçr baiser m'a donné la mort ! 
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dit Annette en fermant la porte cjie la prison, ' 
je ne le verrai donc plus ! • . . 

Egarée , elle courait par toutes les rues de 
Valence sans pouvoir trouver son chemin. 
La fraîcheur du matin la faisait frissonner 
sans qu^elle s^en aperçut. Elle vit au loin des 
hommes qui travaillaient sur une , place à la 
lueur de quelques fallots. — Je leur deman- 
derai mon chemin, dit-elle s'^avançant vers eux 

^ - ■ ., - 

avec un frisson glacial , et , les yeux hagards , 
elle se pencha vers Tun d'yeux en lui disant : 

— Mon ami , quelle heure est-il?. . . 
-^ Cinq heures... 

— Pouvez^vous m'indiquer mon chemin?. . . 

— Volontiers. . . oîi allez-vous ? 
-—Pourquoi donc ces bois, ces charpentes? 

— Elle est folle ! . . . . dirent en chœur les 
trois hommes à voix basse... 

* — Vous ne voyez donc pas que c'est la 

guillotine que j'^aî ëleve'e?... etque ce matin.. « 

Elle n'entendit pas Thorrible mot , car Pin* 

fortunée jeta un Cri et tomba, A ces mar(|ues 
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de douleur, on reconnut madame de Durantal: 
elle était là , a deux pas de Fliotel de Charles; 
deux hommes la conduisirent a la porte, Tas- 
sirent sur la borne , sonnèrent et se retirèrent 
en disant : — Pauvre femme !... 

L^autoritë avait jugé à propos d*indiquer 
rcxécution pour le madn , afin de ne pas lais- 
ser le temps aux amis du condamné de réunir 
des forces et de commettre une seconde fois 
des attentats aussi grands que ceux dont Va* 
lençe avait été témoin la nuit du jugement. 
Néanmoins , malgré toutes les précautions 
prises pour exécuter M. de Durantal devant le 
ihoins de monde possible , la nouvelle de son 
arrestation et celle de son supplice matinal 
semblèrent voler. L'on prévit , par l'espèce 
d'instinct qui anime les masses , que cette 
sanglante tragédie du peuple aurait lieu le 
lendemain : on vit passer, on entendit cons- 
truire l'échaFaud, et de toutes parts le peuple 
accourut. 

La place était vaste , PcchaFaud se trouvait 
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au milieu , et il était gardé par un escadron 
tout entier de gendarmerie, dette place ne 
semblait pas assez large pour contenir les flots 
du peuple qui s'^y pressait. On ne voyait, du 
haut des fenêtres, >qu^une mer agitée que 
formaient les têtes noires des hommes et les 
têtes garnies de bonnets d^dne multitude* de 
femmes. On était pressé comme pour une fête 
publique. 
Les fenêtres étaient toutes ouvertes et gar- 

ê 

nie$ de spectateurs comme pour un tournoi. 
Si elles n^étaient pas pavoisées , il y avait , 
pour la commodité des gens qui regardaient , 
des coussins, des tapis. ...les fenêtres avaient^ 
même deux ou trois rangées de têtes. 

Les uns riaient, les autres criaient , s^ap- 
pelaient , il y avait un brouhaha comme au 
théâtre avant que la pièce ne commence : 
peu s^en fallait que quelques . voix ne se plai- 
gnissent des retards. Cependant on doit dire 
que généralement lé condamné excitait le plus 
grand intérêt, et lorsqu^on parlait de madame 
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<ie Durantal, pas une âme ne restait froide 
k son malheur. On se racontait la manière 
dont Jacques avait été pris , et quelques-uns 
exprimaient le regret de pe pas avoir appris 
qu'il se fut enfui. Aussitôt qu^il paraissait 
quelque chose dans la rue par laquelle le 
tombereau devait passer, un murmure con- 
fus comme les sentimens qui le causaient s'é- 
levait dans la place. 

— Le voilà!. •• le voilà !.;. le voilà!... Ces 
paroles furent dans toutes les bouches , et cetti^ 
voit collective fut comme le dernier mugis- 
seinent d'une tempête qui cesse tout-à-coup. 
Lfes têtes se tom*nèrent vers un seul point , 
et un affireux silence régna sur tous les points 
occupés par la foule. 

Il né fut troublé que par le conducteur de 
la charrette qui fouettait son cheval et par 
le roulement des roues sur le pavé; cette 
fatale charrette avait pjiru, et, pour l'honneur 
de l'humanité , toutes les âmes s'hélaient réu- 
nies dans Une même pensée de commisëra^ 
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tiôii. Argow était dans le tombereau avec 
M. de Montivers, et pour ceux qui ne con- 
naissaient pas le criminel personuellemént , 
et sans le costume du irënërable prêtre , on 
eut {nris M. de Montivers pour le condamné. 
Jacques de Durantal était à ses côtéâ et sou- 
tenait le bon prêtre qid pleurait. 

— • Allons y mon "vénérable ami , vous qui 
m'ave* réconcilié avec le Ciel, du courage! . . . 
notre séparatida h^a rien de cruel , sî les es- 
përatices de Thomme ne sont pas vaines : 
je vai« être heureux et je quitte une enve- 
loppe grossière pour ne plus garder.... vous 
âavez!... celte belle riobe dUnnocence... Oh! 
votre sermoii.... il est toujours Ik, dans mon 
cœtir. 

En disant ces mots, Jacques regardait le 
ciel avec une expression angëiîque. Le char 
marchait entre deux haies silencieuses. En Fer^ 
mantles yeux, Jacques èùt pu croire que la 
place était déserté . 

Le mallieur voulait que Thabitation de ma* 
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dame Seryigné ne fut pas loin de cette place, 
comme ou Fa.vu, de manière que les cris de 
ce Le voilà l... le voila!... » suivis de ce si- 
lence, parvinrent à Toreille d^Annette. 

-— Ah ! ils ront tué ! ... un seul coup ! • . • s^c- 
cria-t^Ue ; et cette ligne rouge, la voilà... 

U fallût toute la force de Charles et de 

s 

M. Gérard pour la contenir; elle les saisis- 
sait et poussait des cris inarticulés comme 
un être privé de raison. 

— Ma fille ! . • . ma fille ! . . • disait madame 
Gérard dVne voix affaiblie... ma fille!... 

— -Ma fille!... répéta Annette, je n^ai plus 
de mère, de père ! tous mes parens sont dans 
la place , maintenant , sur ce tréteau ! • . . 

Pendant un temps que nul des personnes 
qui tenaient Annette ne put déterminer, on 
n'^entendit que des plaintes incohérentes... 
des pleurs . . • des sanglots. . • 

Cependant le char était arrivé à Téchafaud; 
Argow y monta, leva les yeux aux ciel, dît à 

M. de Moqtivers : . 
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Je vous recommande Annette... Adîeu. 



La foule allait s'^écouler en silence lors^ 

t a 

qu\ine scène effrayante eut lieu avec la rapi- 
dité de Teclair. 

A la chute du jour tout avait disparu, et le 
calme rëghail seulement sur la place, car 
dans toute la ville on s'^entretenait des der- 
niers momtens du condamné, et des sourdes 

% 

menaces de vengeance qui circulaient dedans 

» 

le public et dans les autorités recevaient^ à 
chaque instant Pinsulte, 

Toutes les mesures nécessaires furent prises 
afin que le dévoûment insensé des complices 
d^Argow n^eùt aucune suite fâcheuse; mais 
les gens qui savaient ce qu^avait déjà fait Ver- 
nyct et qui jugeaient 3on caractère aigri par 
les éyénemens n'étaient pas sans de vives in- 
quiétudes. On conseilla à M. de Rabon, le 
chef du jury, et à M. de Ruysan, le procureur 
du roi, de se tenir sur leurs gardes ; mais ces 
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derniars, sote osorage ctvU, sait confiance d^ 
les mesures de radministration, restèrent 
dans la plus grande sëcoritë, protq;ës ifCûs 
Tétaient piar leur conscience. 
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Quatre heures après rexécutimi , A&nette 
vivait encore, mais Ton a vu dans quel hor- 
rible ëtat elle se trouvait. La chambre oii gi« 
sait sa mère présentait un spdctacle afireux. 
Tout à coup, au milieu de son délire, Annette 
s''assit devant le Ut de sa mère , suspendit ses 
larmes et ses cris , et tout le monde , rangé 
en cercle autour d'elle , attendît avec impa- 
tience ce qiCcUe semblait avoir à dire. 
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— n mV dit de TeiiseTelir!.... 

— - Charles ! c^est tous qui Pavez conduit 
la , sur la place ! H tous a pardonné cette 
nuit , en m^embrassant j il me Ta dit d'aune 
Toix touchante !.... Il est mort, la terre est 
satisfaite. Eh bien ! moi , Charles , je ^inflige, 
pour peine, d^aller redemander son corps.. • 
je dois lui obéir.... il feut que nous Pense-»- 
Telissions.... à Durantal, dans Tile des peu* 
pliers!... Ta, Charles , tu me rendras un peu 
de calme. 

Charles obéit en ^lence. Annette resta au 
cheyet du lit de sa mère. Madame Gérard 
tourna lentement Ters elle des yeux déjà 
sans vie, sans expression, et, regardant sa fille, 
elle lui dit d^une Toix sépulcrale : 

— Qu^estdeTenue mon Annette, heureuse, 
insouciante! espoir de ma vieillesse, o ftia fille! . . 
il fout Toeil d'aune mère pour te reconnaître. 

— Ma mère!... mon fardeau est plus lourd 
que le vôtre.... vous n'avez encore rien per- 
du!.... 
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-T- Et rhonncur !••• s'^écria la mourante en 
se mettant sur son séant. 

Ânnette baissa la tété et dit à voix basse : . 

— Je me trouve honorée de lui avoir con- 
sacré ma vîè!.«. c^était une âme née pour 
être grande et généreuse ; elle le fut trop 
tard!... 

' Madame Gérard prit les mains d^Vnnette, 
les porta sur son cœur, et lui dit : 

— Ma fille j tu ne m^as jamais apporté que 
bonheur et consolation; Dieu nous frappe, il 
a ses raisons; sois à jamais bénie, car tu fus 
une fille tendre et une épouse grande et 
noble. 

Elle retomba sur son oreiller en serrant 
la main d^Ànnette. M. Gérard s'^approcha 
d^'elle, et, devinant ses craintes, madame Gé- 
rard lui dit : 

— Je vais très bien , mon Gérard!... mais 
un faible sourire erra sur ses lèvres décolo- 
rées. 

^ Au bout de deux heures passées dans Pan- 

ARGOWt lî. 21 
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goisse et dans le silence, Charles parut et dit 
à Annette : 

— Le corps de mon consiUi est en route 
pour Durantal : quand tous voudrez, Annette, 
nous nous y rendrons. 

— Sur-le-champ ! dit-elle. Elle embrassa 
son père en versant un tori'ent de larmes , 
et déposa un baiser sur le front de sa mère. 
Madame Servignë resta seule auprès de ma- 
dame Géraad. 

> 

M. Gérard , Annette , Charles , M. et ma- 
dame Bouvier, montèrent en voiture et par-, 
tirent , k la chute du jour, pour Durantal. 

— Hier, à cette heure, il vivait!... dît 
Annette. 

Pendant tout le chemiti , les trois cdU^ifis 
remarquèrent une afirayante altération dans 
les traits d^ Annette, qui, n^étant plus soutenue 
par la présence de Pétre qu'elle chérissait, 
avait perdu toute son énergie. , Alors toutes 
les douleurs et les fatigues de cette semaine 
de désolation, qui se trouvaient comme sus- 
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pendoes , fondirent sur elle , et elle ressentit 
tous les maux physique^ et intellectuels qu^elIe 
iidé?ait éprouver : on Tentendit se plaindre 
ooma^ si elle, ëtait seule y elle étouffait, elle 
voulut soulever la glace de la voiture, et 
n^en eut 'pas la force. 

Charles versait des larmes amères en con-^ 
templant ce nc^le visagfe jadis sipur, si frais, 
si gracieux : .toutes leâ veines du visage 
étaient marquées, les cheveux d^Annettè 
étaient devenus durant cette journée blancs 
comme ia neige; elle lie s*e,ti apercevait 
()as; son souffle s^'écfaappalt avec peine d^entre 
ses lèvres bleuies ; ses yeux, où toute sa vie 
Mmblait a^étrs réfugiée, étaient levés vers 
les étoiles , mais ils étaient secs et brûlans..* 
Charliêé lui prit la main dt la trouva glacée^ 
alors il serm celle de M. Gérard^ et le vieil* 
lard lui répondit pat un regard découragé qui 
le remplit de terreur. 

. A moitié chemin , Annette se mit a chan- 
ter d^une voix pure et recueillie, comme si 
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elle eût été parFaitement tranquille et heu- 
reuse. Ils se turent et Pécoutèrent en silence : 
son chant était grave , mais dWe mélodie 
extraordinaire ; eUe ne chantait rien qui fât 
connu , «sa musique paraissait venir d^une 
improvisation. L'attendrissement les gagna 
tous , et ils admirèrent , au milieu du calme 
de la nuit et des champs , cette vierge , ce 
cygne , qui semblait dire adieu k la terre ; 

elle avait les yeux constamment fixés sur une 

> 

étoile, et la lumière descieux, donnant sur son 

visage, y jetait d'^avance Fauréole des saints. 

En mettant pied a terre et en revoyant 

Durantal, Annette pleura. ... elle prit le bras 

de Charles et marcha avec assez de peine 

dans Pavenue; elle ne se plaignait pas de la 

faiblesse de ses jambes , mais de la dureté du 

so). Charles craignit alors que sa cousine n'eût 

pas long-temps à vivre. Elle arriva dans son 

parc , sur lequel, elle jeta un dernier coup- 

d'oeil. Elle regarda de sang-froid Pile des peu- * 

pliers , oii elle vit briller de la lumière ;.mais , 
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avant dé s^y rendre , elle voulut monter dans 
son appartement, et la elle embrassa avec 
un plaisir amer tout ce que son mari avait 
coutume , de toucher. Elle revit la chambre 
nuptiale et déposa un baiser sur la couche. 
La chambre était restée exactement dans Pétat 
où elle la laissa le jour de Farrëstâtion de son 
mari. EUe distribua a tous ceui qui avaient 

t 

servi à Duràntal de Pàrgentj.et lorsque le 
secrétaire fut vide , elle y découvrit sur des 
papiers quelques cheveux d'^Ârgow qu'^ellq 
donna a son cousin en y joignant une boucle 
des siens. Puis , ayant parcouru les galeries , 
elle redescendit avec précipitation et sans re- 
tourner la tête ; elle s'^élança dans^ le parc , 
suivie de tous les domestiques , de Charles , 
de M. Gérard et d^ Adélaïde. 

On se mit en marche vers File des peuplieirs : 
les deux nègres portaient le corps de leur maî- 
tre,, et Ànnette jetait par instans un regard 
plein de douceur sur les formes que le linge, 
laissait apercevoir. Elle tendait les mains 
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I 

comme pour toucher endbre le seul être qii^elle 
eût aimé d*^àmour 

-*— Ob !. elle est morte ! se dît Charles. 

Ce convoi silencieux passa a travers les 

* * 

riantes allées et les prairies de Durantal , la 
lune environnait le cortège de sa lumière pure , 
et Ton n^entendait que le bruit des pas et celui 
des feuilles. 

Arrivés a Tile des peupliers, Ton déposa 
le corps de M. de Durantal \ terre ; Annette 
s^'agenouilla et récita les prières de Féglise. 
Quand cela fut fini , elle se retourna et dit : 
-<— Tous ceux qui t^ont connu, mon ami, sont 
Fa!... Je me trompe, ton plus'fidèle frère 
nY est pas! 

— II y est ! ... cria une voix sourde , et Ton 
vit une grande ombre s^avancer lentement* 
Mais , pendant que vous le pleurez , il songe 
à venger Tamitié !.... 

— Vernyct , dit-elle en Tamenant vers le 
corps gisant de son ami , la mort de tout ce 
qui a vie né lui àtera pas cette fatale ligne 
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rot^e. Renonce -, sur sa tombe , à faire le mal , 

■ • 

et deviens vertueux ! 

— Non!.,. Et le féroce lieutenant , levant 
ses mains' vers le ciel, ajouta: -— • J^ai ma reli- 
gion à moi.... il sera vengé!... 

A ce moment ^ les deux nègres , ayant desr 
cendu leur maître '.dans la fosse | avaient jeté ^ 
une pelletée de terre; le bruit fit retourner* 
Annette, qui voulait prier de sa douce voix 
Tami de Jacques..... En ne voyant plus de 
vestiges de cet être qu'^elle avait chéri , elle 
jeta un cri , et tomba si précipitamment dans 
la fosse 9 que les deux nègres jetèrent sur elle 
une autre pelletée de terre ; on se précipita 
pour la relever , mais elle était morte ! . . * . ses 
cheveux s'hélaient écartés autour de sa tête , et 

« 

leur blancheur, rendue brillante par le reflet 
de la lune, lui donnait Paspect dWe sainte ^ 
que Ton retirait de sa tombe... il n^y avait au- 
cun espoir. 

On n'osa pas la séparer de celui qu'elle te- 
nait embrassé par un dernier effort.... 
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Vemyct s^avança et dît : — On m'a tué deux 
amis !•••• je veux deux victimes !... et des Isdr- 
mes interrompirent le reste de son discours. 

Il s'approcha de Charles, tira mi porte- 
feuille de son sein , . et lui dit : — Voilà le 
reste de toute la fortune de Durantal ; je n'en 
ai que flaire , car j'ai pris tout ce qu'il fallait 
poiir Jeanneton et pour récompenser mes 
amis!... je n'ai plus besoin de rien... Votre 
repentir est vrai : soyez donc le dépositaire 
de ces quatre millions, et faites- 6n ce que 
Bon vous semblera.... adieu!.... vous en- 
tendrez parler de moi , car je vais seiher l'hor- 
reur dans tout le pays , mais quelque temps 
après on ne parlera plus du tout de Vemyct ! 

U s'élança dans le taillis , mais on le vit 
promptement revenir, et, prenant Charles 

' par la main , il le secoua fortement en lui 

« 

' disant d'une voix émue : — Je té recommande 
Jeahneton ! Ne crois pas, parce qu'elle se soit 
donnée à moi , qu'elle soit une créature iddi- 
gne d'être aimée... P«ur «n honnête Wmme, 
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c'^est une autre Ànnette^ s^il est permis de 
donner ce nom k une créature vi vante.. •• * 
adieu ! ... On ne le revit plus. 

Malgré toutes les précautions que Ton prit 
pour annoncer a madame Gérard la mort 
d'Annette, elle ne survécut pas long-temps k 
cette fille chérie ; elle languit encore €|uelque 
.«nps. « «ni. p. «pi.r d»s 1« bc. d. 
son cher Gérard. . 

Ce ne sont pas ceux qui meurent qu^il feut 
plaindre !... Cette parole touchantagg; vraie, 
et M. Gérard le prouva. Par toute la douleur 
que le pauvre homme éprouva pour se séparer 
de ce bureau qu^il avait dirigé paidant trente 
ans, on peut juger de celle qui Penvahit tout 
entier a la mort de sa femme. Il quittait un 
être avec lequel il avait cheminé presque toute 
sa vie. Jamais Pidée d^une infidélité ne lui 
était venue en tête, et il avait toujours pensé 
tout haut avec lelle. Il pouvait revoir son bu*- 
reau, mais revoit-on .un être perdu pour ioûr 
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jours !..• Dallait dans Valence sans but, sans 
idées (il n^en eut jamais beaucoup); mais, 
pour le pauvre honune, être sans guide et ne 

* I 

plus i^etrouver au logis le même visage qui lui 
adressait toujours le même sourire! • . .11 fiaisait 
pitié, même à ceux qui ne le connaissaient pas. ' 
Cette douleur passive, qui dure long-temps, 
et qui, ne se dévoilant en rien dans les actions, 
reste au fond du cœur et répand sur tous les 
actes de la vie une teinte d^indifférence, est 

• / 

tout aussi touchante que celle qui brise comme 
Forage. # 

n se retira à Durantal et y fit du bien sans ' 
éclat : il allait chaque jour arroser les fleurs 
qu'ail avait plantées lui-même sur la tombe de 
ses amis. Enfin, il se rendait tous les jours sur 
celle d'Annette, par la pluie, le vent, le soleil, 
l'hiver, Pété, et Paffreuse catastrophe qui 
avait mis fin à son bonheur tranquille lui 
semblait toujours arrivée de la veille. 

Le lecteur peut se retracer le sous^chef dont . 
nous avons fait le portrait dans le premier 
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chapitre de cet ouvrage , ^i il le verra de même , 
à la douleur près , car sa petite et habituelle 
grimace de bienveillance fut remplacée par 
le masque éternel-tle la plainte et de la mé- 
lancolie. Il ne véciit pas, il végéta dans un 
cercle de bienfaisance et de douleur. Madame 
Servigné, sa belle -sœur, remplaça sa femme 
auprès de lui. 

Adélaïde et son mari prospérèrent. Charles 
passa en Amérique, et Ton. n^a plds eu de ses 
nouvelles^ Cependant un jour la gazette de 
Colombie annonça la mort d'un jeune Fran-, 
çais qui s'était dévoué pour Une mission dan- 
gereuse. Adélaïde, en apprenant .cette parti- 
cularité, ne douta pas que ce Français ne fût 
son frère. Maintenant il ne nous re^te plus à 
parler que de Vernyct et de Jeanneton. 

Un grand mois s'était écoulé depuis l'exécu- 
tion de M. de Durantal, et l'on avait cessé de 
parler de cet événement. Si parfois quelqu'un, 
dans les cercles de la société, venait à y penser, 
c^était pour dire : 
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' — Eh bien , ces menaces qoi ont tant e(* 
frayé les nu^isbrats et les niais tardent bien à 
se réaliser! et cet homme qui a dirige Tatlaque 
de la prison, que dcTient-il? 

— Qnn^en sait rien^ répondaitron; il parait 
même que, mal^ tous ses soins, la pc^ce 
en a perdu la trace. 

— n est loin... disait un autre ; quand on 
a hérité de la fortune de M. de Dorantal, on 
a bien plus envie d'^en jouir que de venir 
brûler les bicoques de Valence. 

— Ma foi, à la place de M. de Ruysan, je 
demanderais moâ changement ... Cet intendant 
de M. de Durantal a annoncé par ses actes un 
grand caractère... , 

Cependant, au bout d^unmpis, la curiosité 
s'hélait amortie : le procès sur Tévasibn de 
M. de Durantal n^avait pas eu lieu, parce que 
Ton n^avait pas réussi à retrou.vei' les vrais 
coupables, et rien n^indiquait à la police de 
Valence que Vernyct eut des intentions hos- 
tiles. On finit même 2i cetle époque par se re- 
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lâcher de la ^évéritë des mesures àdoplëes pour 
protéger ceux quérami du crimineravait en 
qiielque sorte désignés, et Pôn s^endormit sur 
cette haine sourde. 

Le nouveau préfet de Valence donnait un 
bal, et tout ce qu^il y avait de distingué dans 
la ville y assistait : M. de Ruysan et M. de 
Rabon y étaient^ et s'^en dUèrent vers les onsse 
heures. .. A minuit, au milieu d^une contre^ 
danse, on entendit des cris a&eux, des hurr 
lemens , et Fhorrible bruit d^une multitude 
de trompettes qui par leurs sons semblaient 
convoquer toute la ville... On se porta en 
foule aux fenêtres, et Ton aperçut une vive 
lumière qui venait de la place sur laquelle 
avait eu lieu Pexècution d'^Argow. ^ 

Sur-le-champ tout le monde s^y transporta 
dans la plus vive inquiétude, et en sortant 
Ton vit la multitude accourir dans le désordre 
de gens qui sMveillent. Quel affreux spectacle 
se montra aux regards des spectateurs indi- 
gnés !••. 
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Qaai^ante a cinquante caTaliers armés ^ 
masqués et couterts de grands manteaux noirs, 
parcouraient la place en Suivant M. de Ra-» 
bon et M. deRuysan, que deux hommeH traî- 
naient im|Mtoyablement. Cliaque cayalier atait 
une torche, et, tenant les guides de leurâ 
chevaux entre leurs dents, leur sabre d^nne 
main e% leur torche de Pautre, ils parcouraimt 
la place avec des hurlemau eflProyables et 
en décrivant un cercle. Ce que Ton raconte 
des Cannibales dansant autour de leurs vie* 
times, ou plus encore Thorrible }oie des é^or-' 
gëurs de la Saînt-Barthélemy ou des féroces 
septembriseurs, rien ne pourrait donner Fi* 
dée de cet éppuv^mtable concert donné par la 
vengeance. Si tout le peuple accouru voulait 
faire un [mouvement pour arracher les deux 
victimes, soudain les cavaliers se portaient 
vers Tiendroit ùh les spectateurs disaient mine 
de se révolter,' et ife montraient sûr-le-champ 
une forêt de carabines. 
— Aux armes ! aux armes ! . • . criait «-on de 
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toutes parts . r. . Les uns couraient aux casernes, 
les aatçes aux postes voisins, et pour la seconde 
fois Valence était, au milieu de la nuit^ en 
proie à la même «pouvante et it la înénie ter« 
reur qui Pi^tèxent la nuit de Févasion de Jao 
ques. Dans le IdntainPon entendit le bruit des 
chevaux de la (gendarmerie qui accourait ali 
grand galop et celui des tambours de la troupe 
de ligne qui venait au pas redoublé* 

Alors le grand fuitômé noir qui traînait 
M. de Ruysan s^arréta, descendit de cheval, 
et le nègre qui tenait M* de Rabôn en fit au- 
tant. Il y eut un cri d^horreur parmi la fimle; 
mais les cavaliers ne firent qu'un mouvement, 
et cet horrible mouvement arrêta le zèle des 
habitans. 

On voyait avec surprise des femmes «n 
robes de bal et toute rassemblée du préfet 
mêlées aux habitans. Toutes les fenêtres 
étaient ouvertes, et chacun, une lumâère k 
la main , regardait immobile cette aflFreusê 
scène qu'éclairait la lueur des torches. 
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Sur un échafaud improvisé au moyen de 
deux charrettes recouvertes des planches 
dont on les avait chargées pour les introduire 
dans la ville, M. de Ruysan et M. de Rabon 
se tenaient agenouillés et les mains liées; les 
deuxnègres, arméschacund^une hache, étaient 
debout auprès d'eux, et Vernyct préâidait à 
Pexécution de son infernale vengeance. 

Les deux têtes tombèrent en même temps. 

*— A la même place ! cria le lieutenant. 

A ce moment, la foule se précipita, la gen- 
darmerie et les troupes arrivèrent^ mais le 
lieutenant et Milo étaient remontés a cheval; 
les cavaliers fondirent sut la . gendarmerie , 
tirèrent, presque à bout portant, leurs cara- 
bines, dissipèrent Pescadron, et disparurent 
avec une telle vélocité qu'il fut impossible de 
les poursuivre • • • • 

Valence resta plongée dans la consternation 
la plus profonde, et l'autorité résolut de dé- 
truire ces brigands à tel prix que ce fut. 



T . 






, ' 



CONCLUSION. 



Yemyct et ses quarante camarades n^ayant 
pas été atteints par la gendarmerie qui les 
poursuivait se retirèrent dans les bois , mais 
rautorité ne tarda pas à prendre les mesures 
les plus vigoureuses pour ^détruire cette 
horde de brigands. Un régiment d^infan- 
terie et toute la gendarmerie de Valence 
furent commandés par un habile officier qui 
ARGOw. ir. 22 
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fut obligé de combatlrc Yernyct et sa bande 
comme une troupe régulière. Pour Vernyct, 
aussitôt qu'ail eut connaissance de la guerre qui 
lui était déclarée , il se mit en campagne et 
parcourut le pays en se livrant à des excès qui 
le rendirent le fléau de cette contrée. 
. Il tombait à J^improviste sur les postes des 
troupes et les détruisait ; il arrêtait sur les 
routes, même en plein jour, et se livrait^ toutes 
les cruautés que lui dictaient et son désirde ven- 
geance et son naturel sauvage que les événe- 
mens avaient aigri : cependant, diaprés les di- 
"verses aventures rapportées et dont on tenait 
registre à Valence, on remarqua que le lieu- 
tenant et ses complices ne faisaient jaiBai$ de 
mal aux paysans, aux ouvriers, a^ux malhe^ 
reux, et même que sa vengeance ne s^eier^ait 
que sur ceux qui faisaient partie de la diifm . 
la plus élevée de la société : ainj^i il était im^ 
pitoyable pour les gens de justice , les adU' 
ministrateurs ou ceux qui tenaient à radsiiius- 
tration ; il était cruel pour les gendannea et 
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leé moindres inçiivi^ûs attaches h la police ; 
souvent il ordonnait de laisser aller les soldats 
sains et sauft, et se contentait de Retenir le» 
officiers comme otages, quelquefois il donnait 
de Fargent k ceux qui en msuiquaient, et il 
payait tout ce quHl prenait;. 

pànâ les fréquentes rencontifes qu'ail eut 
avec lea troupes^ les ofl^ciers ne purent s^em-» 
pédber de lui rendre, cette justice, qu^il était 
difficile de montrer plus de bravoure et d^au* 
dace que lui et ses gens. Sa résistance fut si 
loilgue et son adresse était telle que Ton se vit 
obligé de lui faire des propositions qu^il n^ac« 

é 

cepta jamais. 
Enfin, lorsqu^un de ses getisétàit blessé^ qu'ail 

« 

devenait impossible de le transporta* et qu'ail 
était menacé de tomber au pouvoir de Pelir 
i^emi) il y avait ordre de Pachever, car Ver- 
nyct et ses gens craignaient par r dessus tout 
Téchafaud sur lequel Àrgow avait péri , et Ton 
a vu que Pimpitoyable corsaire tenait à la 
stricto 6i;écution de cette consigne. Lorsque le 
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hasard voulait qu^un brigand tombât entre les 
mains des assaillans, Yernyct annonçait aussi- 
tôt Pintention de mettre à mort tous les pri- 
sonniers y et alors Ton échangeait le brigand 
contre un certain nombre d^officiers* 

Cette lutte dura pendant un certain temps; 
mais quelquehabile que fût le lieutenant , il per- 
dait souvent du monde ^ et il ne cherchait pas 
à recruter , quoique bien des mauvais sujets 
se fussent présçnte's à lui , de sorte qu^aii bout 
de trois mois il se vif réduit k une dou« 
zaine d'^hommes aussi adroits et aussi intrépides 
que lui. 

, Après la mort d^Ânnette et de son mari , 
Jeanneton s^était retirée li son auberge, et Pad- 
ministration, instruite de la liaison qui existait 
entre le chef de cette bande redoutable et la 
jolie hôtesse, nVvait point inquiété Jeanneton/ 
et semblait fermer les yeux sur Pespèce de 
complicité de la jeune paysanne. Ce silence 
était assez facile k interpréter, et Yernyct avait 
assez de ruse pour savoir qu^on ne lui laissait 
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Jeanneton que comme un piège auquel on 

prétendait le prendre. 

■# 

Néanmoins le rusé lieutenant n^en vint pas 
moins chez Jeanneton : c^était chez elle qu'ail 
prenait ses repas, soit le jour, soit la nuit, lors- 
qu'il se trouvait dans ses parages. L'amour 
actif de sa maîtresse , les dëguisemens qu'il 
savait prendre , sa célérité , sa bravoure le 
préservèrent pend^ftit long-temps des dangers 
qu^il courait. .Quelquefois Ton séduisit les 
espions qui rôdaient dans l'auberge, souvent 
Yernyct se maintint par la force , mais le 
danger croissait, loin de diminuer. 

Un soir, le lieutenant avait fait donner par 
ses douze hommes une alarme a tqus les pos- 
tes qui entouraient l'auberge , et ayant éloi- 
gnerions ses ennemis par cette ruse qui lui 
était familière , il arriva à l'auberge oii Jean- 
neton l'attendait avec impatience, ^aril y 
avait environ huit jours qu'ils ne s'étaient vus, 
et il l'avait fait prévenir. 

Jeanneton , avec la même joie , le même ' 
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amour que le lecteur comiaU ^ préparait dono 
elle-même le souper de Yérnyet : un feu bril»* 
lant illuminait Tauberge , chacun de ses gens 
^tait aux aguets , et la jolie hètesse tressaillit, 
en entendant les coups de feu et les cris qui 
emmenèrent assez loin les surveillans et les 
troupes* Il était neuf heures du soir, la table 
mise dam la grande salle de Tauberge atten^ 
dait le maître de Jeanneton , et comme cette 
dernière fermait la trappe qui se trouvait 
au milieu de la salle , et dont nous ayons 
donné la description dans ce voluma , lo 
cri rauque pjir lequel Vernyfct s'^annonçait or- 
dinairement se fil; entendre , elle laissa sur-le- 
cbamp cette trappe ouverte , se jet9 h bas dt 
la table sur laquelle elle était montée ^ et cou^ 
rut au-deyant du lieutenant* 

Lui jetant les btas autoui^ du oou ^ elle le 
couvrit de baisers , et Pemmena k cette tablq 
et devant ce foyer préparés pour lui avee tant 
de bonheur, et là elle redoubla ses caresses 

I 

e|gf» questions. 
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— D'oïl YÎens-ttt?... pourquoi as-tu été si 
long<>tempà absent? etc.. Et sans attendre les 
réponses , elle lui renouvelle encore un dis- 
eeurs prouvant la nécessité de quitter un pays 
sur lequel il avait assez vengé la mort de son 
arni , lecpiel discours faisait toujours froncer 
les sourcils du lieutenant. 

Cotte fois it là regarda fixement et lui dit : 

— Jeanneton , ne sais^tu pas que je cherche 
fe mort? que! la vie m'^est odieuse sans l'ami 
quMli m'^ont enlevé ? 

Jeantieton baissa les yeux , sa tête tomba 
Mr son sein , et des larmes qu'elle chercha a 
cacher foulèrent sur ses joues. . 

— Jeannetoti n'est donc rien pour toi ?. . . 
dit^Ue a voix basise. 

Vemyct alors la prit sur ses genQux , et 
sans lui répondre embrassa les joues de Jean- 
neton partout oiî les pleurs avaient coulé. 

— Est-ce qu'un moment pareil ne vaut pas 
toute une vie P. . ; lui dit-il après un nxopicnt 
de sileince. 
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Jeanneton Tembrassa et lui dit : 
^ — J^oubliais que du jour que je t'^ai aimé 
^ j^ai perdu la raison • . • je dois partager toutes tes 
pensées : ainsi tes sentimens sont les miens. •. 

Elle le regarda , et alorsi elle s^emjn^ssa de 
le débarrasser de son tromblon et de son sae, 
puis elle Fcntraina à table ; mais cette petite 
scène Pavait^ tellement émue que sa giuité 
semblait éteinte. 

En ce momen\ ^ un homme a cheval passa 

attention : c^était un gendarme qui , voyant a 
ta*avers les barreaux^une vive lumièri^t jeta ua 
coup-d^œil y et , recomuiissant Vernyct , il 
s'^empressa d'^aller chercher du secours. 

Le lieutenant et Jeanneton finirent par oih 
blier le moment d^attendrissement qui les 
avait si fort émus , et la joie reparut au milieu 
de leur festin. Jeanneton folâtrait et riait 
lo^^ue tout-a-coup un bruit de chevaux hii 
coupa k parole , elle regarda à travers les 
croisées , et ses brillantes couleurs Tabandon** 
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lièrent. Verayct riait de son, efl^oi , quand 
le d<Mneftli<]ue de Taubei^e entra et leur dit a 
voix basse : 

*— Ils Tiennent !••• ib sont tk !• •. 

Jeanneton , frappée , répéta : 

— • Ils viennent!... - 

— Il y a des g[endarmes ! ... et un bataillon 
entier de soldats ! . . • 

— Des soldats !•••. répéta encore Jeanne* 
ton immobile. 

En effet , le stratagème du lieutenant avait 
été réitéré tant de JFois qu^a cette dermère il 
n^avait pas complètement réussi : les chefe 
des postes s^étaient contentés d^envoyer à la 
poursuite des brigands quelques soldats , en 
gardant la plus grande partie de leurs gens , 
' que , sur Tavis du gendarme^ ils venaient de 
mettre en marcbe sans faire debrait. 

— Jeanneton! s^écria V^myct... et nafor- 
tunée , à ce son de voix , retrouvant joute sa 
raison, accourut en le regardant avec cette 
soumission passive k laquelle il Favait ha-^ 
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I4 lubie « DMlt WM «isbtlte h la trippe, et 
sortez tons!... ' 

Lés domeatiqiitt «t JTeaniidtiNi esécirtèreiit 
cet ordre ayec. une célérité incroyable , et 
pendant quMls dressaient. Tëdbdle ^ Vern^rct 
prennt ion «rme terriUo 1 et examinait si les 
amorces , les charges , la poudre , étaient en 
éUti 

Jeanneton, lui jetant un doutourenx ro* 
gardi le vi( m téîof^ dans lu grenier, et cUè 
sortît du 1 -Uubui|^ àtt momeott oii le butaitton 
e^lfflit. Elle lut «uisiu pur ait ytndarme qui la 
cuÉdbîaîl de lliuti^e o4lé du k grandu roule 
et la fmtiH eulvu les màiui de qttll<|afit sul^ 
datif £lk frémit un vpyAnt sun i^ibergu œr» 

• r 

né* pur toutui les tréi^MS , et lu certitude 
qu^elle aoipHfc d* la muri du cufad qo^uHu 
aimAitlà rendit imsMAile, bknoke ut muette 
comme une statae de marbre : ses yeux 
élatimt 6xus et attaefaés sur la partk du gre^ 
niui oii au tfowast Vufut ^ 
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Ce dbniiei'i tiiagié nu boi'd dj0 la trappe , 

ténnit aciti trombloii appuyé oonirQ h plaiH 

oher , cachût cette arme terrible sous nn peu 

de paille , et son œil parcourait la 3aUe at^d 

etariosité. 
Gçtie saUe était pleîue de scddate ; la ïma-* 

son dç Jeanoetofi fut bientôt pareourw •( 

fouillée dans le$ xnpindr^^ rf^coin^i e% 

^pând on Tint annoncer au chef que li| lieu^ 

tenant ne se trouyait pasi tous les yeu3( m por^» 

tèrent sur ré^belle; alors, quand on ^pç^f^ 

Vernyct, il sVleva un cri terrible : -^ En 

avant ! sVcria le capitaine, qui grimpa le pr^ 

nsier siu: réchqlle « Sur4e-champ toute la troupe 

9e groupa m bas de récbeUe ^ et quand cllf 

fut couTerte de soldats i le lieutenant i^ip^ssi^ 

Ue làcba la détente de 30n trombloui et 

avant qu^un seul fusil de 909 nonobrçu?^ ad^ 

Yçrsaire^ qe Teut couché en joue , PéçhellQ et 

lî( salle furent balayée^ , chaque soldât étail 

colKché I mort qu blç^ , et cisux qui ne fi|^ 

rent pas atteints se sa^iYçi^^ti^ 



Verayct avança la tête hors de la trappe , 
mais , voyant ce carnage , il essaya traaquil* 
lementson anne, la rechargea et se mit dans 
la même position. 

. Les antres officiers traitèrent les fugitife de 
lâches , et une seconde fois un second déta- 
chement eut le même sort. Alors on tint con- 
seil pour savoir quel parti prendre : Yernyct , 
assez fin pour ne pas ignorer que Ton ne re- 
viaddrait pas une troi«ème fois à Passant , dé- 
barrassa le plancher dés morts qui Tcncom- 
braient y et, regardant par la fenêtre ses en- 
nemis qm se consultaient , il hésita s^il ne ^ 
mêlerait pas parmi les morts en prenatit Fha- 
bit de' quelqfue soldat , lorsque tout-a-coup il 
vit qu^on lui était tout moyen de salut ,: car 
on formait un cercle de troupes autour de la 
maison , et il vit allumer des torches. 

En effet , on avait résolu d%cendier Tau- 
berge et de Tentourer de manière k ce que 
Yernyct fut sur-le-champ fusillé s''il faisait' 
mine de vouloir se sauver. 
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Jeanneton criait comme une folle et in jni^iait 
les troupes et les gendarmes , en exaltant le 
com^ge et Tadressé de Vernyct. 

^ Les troupes disposées autour de Tauberge 
présentèrent a Toeil un cercle de fusils braqués 
sur la maison, et quelques soldats jetèrent 
sur le toit et dans les salles des torches et des 
morceaux de bois allumés, tandis qu^h chaque 
décharge des fusils, les officiers, par une ha- 
bile manœuvre , faisaient resserrer le cercle» 

Jeanneton cessa ses cris k Paspect des 
flammes , qui ne tardèrent pasas'^élever de sâ 
maison, qui, au boutd^une demi-heure, brûla 
tout entière. A chaque fois que les flammes de 
Tincendie agitées par le vent ou par des poutres 
qui tombaient semblaient se remuer vers . un 
seul point , le cercle de troupes fusillait cette 
maison , en dirigeant les balles sur rendroit 
ou la flamme semblait indiquer la présence du 
lieutenant. 

A. minuit les flammes n^iavaient plus trouvé 
d^alimens , tout était consumé , et à la lueur 
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des torchfes «i de riiMSendie, dont il s*£ehap- 
pdit encore quelques lëgères flammei^ les 
soldats étaient tous arriVés ftùtoHt du pè\ï de 
maçotitiepie qui subsistait encore , et à chaqiie 
fois que quelque chose remuait ^ les soldats | 
toujounf épouTantés par Yemyct ,. tiraieM 
prëcipitainqieht. 

Us Venaient kiuis de dëdhargér leurs fwls' 
de cette manière sur ces ruinés fumantes , 
et chacun , certun de là destriictipn du lieù^ 
tenant^ s'^était approché, lorsque tout-a^coup, 
du aètn de cette cendre noire , s^élève , aveà 
la rapidité de Tédair, un femtàme noirci qui 
hurk, se jette sur le coté le plus £ùble du" 
cercle ^ le rompt , tue quelques séldats k 
coups de massue , et ^ k la lueur des limiièh 
res ) ieS' soldats éprouvantes reconnaissent le 
lieutenant k ses vétemens de cuir, k ses fer- 
messèches et maigres!. t. h stupeur s^empare 
de tout le monde.. .Yemyct, les mains hvik* 
lées ^ les cheveux en cendres , s^éiance vers 
Jeauneien, qui s'éknce elle-même vers luh 






— 361 — 
A ce spectacle , tout le monde les fuit , s^é- 
carte, et, pendant qu% se tiennent em- 
brassés , une dernière fusillade les réunit 
dans une même mort. 

Le lieutenant s^était réfugié dans la cave 
de Pauberge dont la voûte Pavait préservé 
de Fincendie; mais ne pouvant supporter 
plus long-temps le défaut dW et la chaleur , 
il avait préféré une prompte mort que par- 
tagea Jeanneton. On les trouva étroitement 
unis dans leur dernier embrassement, et le 
père Gérard les fit secrètement ensevelir à 
quelques pas d^Annette et d^Argow* 
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